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PREMIÈRE PARTIE



LE TRAPPEUR


CHAPITRE PREMIER


Lira Loser frappa à la porte de la chambre de son père. Au
bout d’un moment elle entendit un grognement, puis :


— Qu’est-ce que c’est ?


— Quelqu’un qui veut te voir.


— Qui ça ?


— Un reporter. Il s’appelle Joe Frinton.


— Connais pas. Dis-lui que je n’ai pas le temps.
Dis-lui que je ne pourrai pas le voir. Dis-lui que je ne reçois personne.


— Il est venu tout exprès sur la planète Suad.


— Qu’est-ce qu’il veut ?


— Il veut t’interviewer.


— Je n’ai pas le temps. Dis-lui que je suis en train de
me raser.


— Il attendra.


— Dis-lui que je veux prendre mon bain… Et que j’ai du
courrier à faire.


— Il a dit qu’il attendrait le temps qu’il faudrait. Je
te répète qu’il est venu exprès pour toi.


— Pour qui travaille-t-il ?


— Pour Télé-Terre. Il voudrait faire un reportage sur
toi. T’interroger…


— Je n’aime pas la publicité. Il devrait le savoir.


— Voyons, père, tu ne peux pas le laisser repartir sans
lui dire au moins un mot ou deux…


— Est-ce qu’il a une bonne tête ?


— Il m’a paru très sympathique…


— Bon. Dis-lui que je le verrai… Mais pas plus de cinq
minutes… Et que je veux d’abord finir de me raser et prendre mon bain… Où l’as-tu
mis ? Dans le salon ?


— Non. Je lui ai dit que ce serait peut-être un peu
long pour que tu te décides… En attendant il se promène dans le parc.


*


* *


Joe Frinton se promenait dans le parc. Un parc assez
extraordinaire.


Bien qu’il n’eût que vingt-six ans, Joe avait déjà pas mal
voyagé à travers la galaxie. Son métier l’exigeait, et on lui confiait souvent
des missions lointaines. Mais jamais encore il n’avait vu autant d’essences
végétales diverses réunies en un même endroit. Ni autant d’animaux de toutes
sortes, dont beaucoup étaient très étranges, vivant en liberté dans une
propriété privée.


Il allait d’étonnement en étonnement.


Le parc semblait immense, et magnifiquement aménagé. Mais il
n’osait pas trop s’éloigner de la maison, de crainte de se perdre. De crainte
aussi qu’on ne l’appelât. Il savait que le personnage qu’il venait voir n’était
pas d’un abord facile et fuyait la publicité comme on fuit la peste. Pour rien
au monde Joe n’aurait voulu l’indisposer dès la première minute. Il se
demandait d’ailleurs, non sans une certaine anxiété, si Harp Loser consentirait
à lui accorder un entretien.


Devant la maison, située sur un monticule, s’étalait une
vaste pelouse en pente qu’un robot-jardinier était en train de tondre
méthodiquement. Autour du robot, gambadaient une demi-douzaine de petits
animaux qui ressemblaient vaguement à des kangourous, mais qui avaient le
pelage bleu. Ces animaux-là, il les connaissait. C’étaient des lévrins
de la planète Silton.


Mais il ne connaissait ni le gros et étrange animal à trois
bosses et à six pattes qui s’avançait dans une allée, ni la non moins étrange
créature d’un rouge éclatant qui se balançait sur les branches d’un arbuste, ni
l’espèce de girafe couleur de noisette qui avait un long cou, mais des pattes
de basset, ni aucun des quinze ou vingt autres spécimens de la faune galactique
qu’il apercevait dans les allées rayonnantes partant de la grande pelouse
centrale.


La maison, bien qu’elle fût tout en bois, avait belle
allure. Elle était encadrée de deux arbres gigantesques au feuillage d’un bleu
profond. Joe avait déjà vu des arbres qui ressemblaient à ceux-là, sur la
planète Bol, mais il ne se rappelait pas leur nom.


« Voilà un endroit où j’aimerais habiter »,
pensa-t-il.


Au bout d’un quart d’heure, il vit reparaître, sur le large
perron, la jeune fille qui l’avait accueilli.


Il l’avait trouvée charmante. C’était une grande fille
brune, aux yeux vifs et rieurs, au corps souple, élégant et visiblement
robuste. Elle avait le teint hâlé des gens qui vivent beaucoup en plein air.
Elle était vêtue d’un short gris et d’une blouse blanche. Elle avait dit à
Joe :


— Je vais tâcher de décider mon père à vous recevoir…
Mais ce sera peut-être un peu long.


Tandis qu’il courait à sa rencontre, elle descendait d’un
pas agile les marches qui menaient jusqu’à la pelouse. Elle souriait. Il jugea
que c’était bon signe.


— Si vous voulez bien patienter encore un moment,
dit-elle, mon père vous verra…


— J’attendrais huit jours s’il le fallait,
s’écria-t-il.


Elle eut un rire cristallin.


— Oh ! ce ne sera pas aussi long. Du moins je
l’espère. Il est en train de se raser, et il veut absolument prendre son bain
avant de vous voir. Il est ainsi. Et il faut le prendre comme il est. Vous
boirez bien quelque chose en attendant…


— Je n’ose pas refuser.


Elle fit un signe à un robot domestique qui se tenait
immobile sur le perron. Le robot disparut aussitôt dans la maison.


— Venez à l’ombre, fit-elle.


Ils se dirigèrent vers des tables et des fauteuils de jardin
installés sous un des énormes arbres au feuillage bleu. Un curieux animal de la
taille d’un fox-terrier, mais qui avait une longue tête fine, de très grands
yeux bleus, et un pelage couleur de vieil argent, suivait la jeune fille et
mordillait gentiment le bas de son short.


— Assez ! Ludi, fit-elle. Tu es gentil, mais tu
m’agaces. Je suis sûre, monsieur, que vous n’avez jamais vu un représentant de
cette charmante espèce.


— Jamais… Et j’ai aperçu dans votre superbe parc
beaucoup d’autres bêtes étonnantes dont je ne soupçonnais même pas l’existence.


— Oh ! toutes ne sont pas très rares… Mais Ludi
est rarissime. C’est un ftop de la planète Maud.


— J’avoue que je n’ai pas davantage entendu parler de
cette planète…


— Oh ! cela ne m’étonne pas… Elle n’a été que fort
peu visitée… À l’heure présente, il n’y a que six jtops dans tout le
monde habité. Quatre sont au grand Zoo de la planète Ril. Les deux autres sont
ici. Ludi est le mâle. Sa compagne doit encore dormir – probablement
quelque part dans la maison. Et même très probablement sur le lit de mon père…
Je ne connais pas de bêtes plus douces, plus caressantes, ni plus susceptibles…
Elles boudent pendant une heure quand on les gronde… Elles comprennent tout,
comme les chiens des races les plus intelligentes… Et elles sont d’une propreté
remarquable.


Le robot revint, poussant devant lui une table roulante.


— Que voulez-vous boire ? Je vous recommande le corcosse.
C’est une boisson apéritive que l’on ne trouve guère que sur Suad, car elle
supporte mal le voyage en astronef. En avez-vous déjà bu ?


— Jamais. Mais ce sera pour moi une excellente occasion
de le faire.


Tandis que le robot remplissait leurs verres, Joe se disait
que si le père était aussi accueillant que la fille, les difficultés seraient
vite aplanies. Il la regardait et admirait la fraîcheur de son teint, la
finesse des traits de son visage, ses beaux yeux noirs au regard direct. Tout
en elle respirait la franchise, la droiture, la spontanéité. Et aussi la
hardiesse.


Comme si elle avait lu dans sa pensée, elle lui dit :


— Excusez mon père, car je vois bien qu’il va vous
faire attendre plus qu’il ne faudrait… Je ne voudrais pas que cela vous semble
discourtois. Mais il est d’un caractère un peu sauvage… Il se donne parfois des
airs de bourru… N’empêche qu’il a un cœur d’or… Tout va d’ailleurs dépendre de
l’impression que vous produirez sur lui.


— J’espère qu’elle ne sera pas trop mauvaise.


— J’espère même qu’elle sera bonne. Et cela on le verra
dès les premières minutes.


— On le verra à quoi ?


— Oh ! c’est bien simple. Si vous ne lui plaisez
pas, il vous dira qu’il n’a rien à vous dire. Et après avoir, par politesse, bu
un verre avec nous, il s’excusera en vous déclarant qu’il doit aller faire son
courrier… Mais je crois que tout ira bien si vous prenez la précaution de ne
pas le brusquer… De ne pas lui poser trop de questions à la fois. Je tâcherai
de vous aider. Car je ne voudrais pas que vous vous soyez dérangé pour rien.
Que voulez-vous de lui, au juste ?


— Je voudrais qu’il me raconte sa vie.


Lira fit une petite moue.


— Ça va être difficile… Très difficile… Je dirai même
quasiment impossible… Vous n’êtes pas le premier à avoir essayé. Mais personne
n’a encore réussi. Les plus chanceux parmi vos collègues sont parvenus à lui
arracher quelques bribes d’anecdotes, pendant cinq ou dix minutes, mais jamais
plus. Et pourtant je pense, moi, que sa vie, ses travaux, ses méthodes, ses
réussites, mériteraient d’être connus du grand public. Surtout ne le lui dites
pas… Ne lui dites pas d’emblée quelles sont vos intentions. Je le connais bien.
Il lèverait les bras au ciel et s’écrierait : « Est-ce que vous me
prenez pour un personnage de roman ? »


— Je vous remercie de vos conseils. J’en ferai mon
profit. Cette boisson apéritive est vraiment délicieuse…


Tandis que Joe prononçait ces mots, Ludi sauta sur ses genoux
et s’y installa comme l’eût fait un chat familier. Lira se précipita :


— Voyons, Ludi. Ce n’est pas poli. Veux-tu bien
descendre…


— Oh ! laissez-le, je vous en prie… J’adore les
bêtes, surtout quand elles sont, comme celle-ci, caressantes et douces.


Déjà il promenait ses mains dans le pelage du ftop,
qui poussait de petits grognements de joie.


— Vous voyez, nous sommes déjà très amis.


— Oui, en effet. Mais il va en profiter pour grimper
sur votre épaule… Et il voudra y rester…


Ludi, effectivement, sauta sur l’épaule du jeune homme et se
mit à lui lécher les oreilles du bout de sa petite langue pointue et délicate.
Lira se mit à rire.


— Décidément il se croit tout permis ! Ah ! voilà
mon père. Il a été plus rapide que je ne le pensais.


Un homme descendait les marches du perron. Il était grand,
d’une carrure athlétique, très bronzé. Il ne paraissait pas avoir plus de
quarante ans. En fait, il approchait de la cinquantaine. Il tenait à la main un
grand sac de toile.


Joe Frinton s’était levé. Portant toujours Ludi sur son
épaule, il s’avança vers le maître des lieux, avec un mélange de curiosité et
d’inquiétude.


Harp Loser était plus impressionnant encore que sur les
photos de lui que le reporter avait vues. Il était très grand. Il avait un
visage rude dont l’expression, pour le moment, était assez peu cordiale. On
voyait, sur sa joue gauche – et descendant jusqu’à la mâchoire – une
assez profonde cicatrice. Ses cheveux, taillés en brosse, et qui avaient dû
être très noirs, commençaient à peine à grisonner. Pour tout dire, il semblait
assez bougon. Mais, dans ses yeux noirs, on lisait la même droiture, la même
hardiesse tranquille que dans ceux de sa fille.


Il tendit la main au jeune homme.


— Honoré de vous voir, dit-il sur un ton un peu sec.


Joe lui serra énergiquement la main.


— Je vous suis reconnaissant d’avoir bien voulu
m’accorder un instant…


Il y eut un silence. Ils se regardaient. Harp Loser, de ses
yeux perçants et directs, semblait soupeser son visiteur.


Joe était presque aussi grand que lui. Grand et d’apparence
vigoureuse. Il avait un visage un peu taillé à la hache, mais expressif,
cordial, intelligent, énergique. Sa chevelure châtaine semblait rebelle au
peigne mais s’accordait avec ses traits.


Harp Loser se dérida légèrement.


— Je vois, dit-il, que Ludi vous a déjà adopté. Vous
aimez les bêtes ?


— Je les aime, et je crois qu’elles le sentent.


— Les bêtes sentent et même comprennent beaucoup plus
de choses qu’on ne l’imagine. Venez vous asseoir. Tu me donneras un peu de cor
cosse. Lira.


Ils s’installèrent autour de la table. Des animaux de toute
sorte s’approchèrent, et firent cercle autour d’eux. Deux des petits kangourous
bleus vinrent se blottir sur les genoux de Loser. Un minuscule singe d’un jaune
citron grimpa sur son épaule. Il tira de son sac des noisettes et leur en
donna. Puis il puisa dans ce même sac, tour à tour, des morceaux de sucre, des
biscuits, des fruits, de curieux légumes, et en commença la distribution. Il
faisait une caresse à chaque animal quand celui-ci s’avançait pour prendre ce
qui lui revenait.


— Vous êtes comme Orphée, dit Joe. Vous charmez les
bêtes.


— Oui… Orphée est mon saint patron… Mais laissons cela.
Que voulez-vous de moi ?


Joe hésita une seconde. Il regarda Lira.


— Je sais que vous n’aimez pas qu’on vous importune, et
je vous comprends. C’est pourquoi je me contenterai de ce que vous voudrez bien
me dire. Je ne vous poserai pas de questions…


Loser poussa un vague grognement et se mit à caresser la
tête du gros animal à trois bosses et à six pattes qui s’était approché de lui.


— Vous savez d’où vient et comment s’appelle cette
énorme bête ?


— Non, et j’en suis confus.


— C’est un gripon de la planète Wick. Une espèce
en voie de disparition. Il peut courir à quarante kilomètres à l’heure. Sa
placidité est remarquable. Fais le beau, Chuchu…


Le gripon se cala sur ses deux pattes de derrière, et
se dressa, agitant ses pattes de devant. Puis il poussa un petit cri grêle. Sa
tête était à cinq mètres au-dessus du sol.


— Ça suffit, Chuchu. Tiens, mange un petit pain… Notez
bien que je ne lui ai pas appris à faire cela. Il le fait de lui-même. Mais il
le fait aussi quand je le lui demande. Je n’ai jamais essayé de dresser les
bêtes que j’ai ici. Je respecte leur liberté. Elles font ce qu’elles veulent.
Bon. Revenons à nos moutons. Vous êtes, m’a dit ma fille, reporter de
Télé-Terre. Vous voulez donc faire un reportage sur moi.


— C’est-à-dire… Je vous répète que…


Harp Loser lui coupa la parole.


— Qu’est-ce qui vous a donné l’idée d’un tel
reportage ? Et pourquoi vous adressez-vous à moi plutôt qu’à l’un ou
l’autre des cinquante bonshommes qui font le même métier que moi ?


— L’idée de venir vous voir ? Oh ! je l’ai
depuis bien longtemps… Il faut vous dire, monsieur Loser, que pour moi il ne
s’agit pas d’un travail comme ceux que j’accomplis habituellement… Enfin, cela
me tient beaucoup plus à cœur… Des reportages, j’en ai fait beaucoup pour
Télé-Terre, à travers la galaxie, et sur toutes sortes de sujets, et toujours
très consciencieusement… Mais cette fois il s’agit pour moi d’autre chose… Je
dois vous avouer, monsieur Loser, que dans mon enfance, et pendant toute mon
adolescence, je rêvais de faire le métier que vous faites… Je le voulais même
de toutes mes forces… Mais les circonstances, elles, ne l’ont pas voulu… On ne
fait pas tout ce qu’on veut, dans la vie… Mais j’y pense souvent… Et c’est
pourquoi j’ai eu le désir de vous voir, de vous entendre…


— Mais pourquoi moi ?


— Je sais que vous n’aimez pas les compliments… Et je
ne voudrais pas vous contrarier en vous disant que vous êtes le plus qualifié
pour…


Harp Loser se contenta de grogner, et fit une nouvelle
distribution de noisettes aux petits kangourous bleus. Le silence se
prolongeant, Joe demanda :


— Comment s’appellent ces arbres magnifiques qui
encadrent votre maison ? Je n’ai vu les mêmes que sur la planète Bol.


— Ce sont des lécomias, et ils viennent en effet
de Bol. Il est très difficile de les acclimater ailleurs. Ces deux-là, je les
ai plantés moi-même ici, il y a vingt-deux ans, le jour même de la naissance de
ma fille. Ils étaient minuscules, et j’ai eu toutes les peines du monde à les
sauver. Mais dès qu’ils eurent quelque vigueur, ils poussèrent avec une
rapidité incroyable… Maintenant, ils ont terminé leur croissance… Oh !
quand je les ai plantés, mon domaine n’avait pas l’aspect qu’il a maintenant.
C’était encore presque partout la forêt vierge… La maison était plus modeste…
J’ai amélioré tout ça d’année en année.


Il se tut et resta un moment rêveur. Puis il reprit, avec un
sourire un peu ironique :


— Je vous ai fait attendre, hé ? Vous deviez vous
dire que je n’étais pas très pressé de vous recevoir…


Ce fut Lira qui répondit en riant :


— Oh ! père, je ne crois pas que M. Frinton
se serait impatienté, car il m’a dit qu’il était prêt à attendre huit jours
pour te voir, tant il était désireux de faire ta connaissance.


Le père grommela encore. Il but une gorgée de corcosse
et reprit :


— Vous êtes donc si patient ? À votre avis, jeune
homme, quelles sont les qualités qu’il faut posséder pour pratiquer ce métier
qui est le mien et qui vous aurait plu à vous aussi ?


— Précisément la patience, répondit Joe. Une grande
patience. Mais avant tout l’amour des bêtes. Et aussi le courage, l’adresse, la
robustesse. Et aussi l’intuition, le flair. Et enfin l’expérience, la méthode,
la connaissance des techniques…


— Et ces qualités, vous croyez que vous les avez ?


— La patience, sûrement. La robustesse, sûrement aussi.
Et je crois que je ne suis pas trop maladroit. Le courage ? Je ne pense
pas qu’il me fasse défaut… Quant au reste… Cela s’acquiert, je pense. Avec le
temps. Mais c’est un métier auquel j’ai dû dire adieu, hélas ! avant même
d’v avoir goûté… Et cela laisse en moi un regret qui, je le crains bien, durera
toute ma vie… Mais j’aime les bêtes, comme je vous l’ai déjà dit… J’ai chez moi
deux petits scornils de la planète Farin, qui font ma joie. C’est tout
ce que j’ai pu m’offrir jusqu’ici en fait d’animaux rares. Ma mère, qui les
adore elle aussi, s’occupe d’eux pendant mes absences. Mais je m’excuse. Je ne
suis pas venu pour vous parler de moi…


Harp Loser vida son verre, jeta à la ronde ce qui restait
dans son sac de toile et regarda Joe pendant un moment sans rien dire.


Ludi était maintenant littéralement enroulé autour du cou du
reporter. Le jeune et souple animal s’était endormi.


Autour d’eux, une faune variée et de plus en plus abondante
faisait cercle. Les petits kangourous grignotaient leurs noisettes avec des
gestes drôles. Une dizaine de créatures aux membres grêles, d’aspect vaguement
simiesque, se chamaillaient gentiment en poussant de petits cris pointus.
L’énorme gripon les contemplait de ses yeux placides. Une sorte de
grande biche verte, aux yeux timides, avait posé sa tête sur l’épaule de Lira
qui lui caressait le museau.


— Vous n’avez pas votre caméra sur vous ? demanda
Loser.


— Je l’ai laissée dans ma voiture… J’avais très peur
que vous ne me receviez pas.


— Voulez-vous visiter le domaine ?


Joe se demanda s’il avait bien entendu. Mais l’autre
ajouta :


— Ce que vous avez vu jusqu’ici n’est rien… Vous allez
voir une foule d’animaux, et aussi de plantes, d’arbres, qui je l’espère vous
intéresseront.


— Oh ! merci, Monsieur Loser. Je serai
prodigieusement intéressé. Est-ce que je peux aller chercher ma caméra ?


— Bien entendu, car je pense que vous l’avez amenée
avec l’intention de vous en servir…










CHAPITRE II


Ils revenaient tous les trois vers la maison, escortés par
une foule de bêtes familières.


La propriété était immense, et entièrement close par des
murs ou de hautes grilles. Elle s’étendait sur un terrain vallonné, en grande
partie boisé, et couvrait plus de deux cents hectares.


Ils n’en avaient visité qu’une partie, mais suffisamment
pour que Joe pût se faire une idée précise de la faune infiniment variée qui y
vivait. Il avait admiré le lac, entouré de magnifiques saules pleureurs, les
grottes artificielles où le soir se retiraient certains animaux, les
installations de toutes sortes aménagées pour telles ou telles espèces, les
vivres qui leur étaient destinés, les nombreux robots spécialisés qui leur
donnaient des soins, les salles où était entreposé un matériel varié et parfois
bizarre, le grand hangar sous lequel reposait l’astronef privé de Harp Loser,
dont il se servait pour ses expéditions, et enfin une quinzaine d’agréables
maisons éparpillées dans les bois et où vivaient les collaborateurs immédiats
du patron.


Ce qui avait frappé le jeune homme, c’est qu’aucune des
bêtes qui étaient là ne s’était enfuie à leur approche. Toutes, au contraire,
dès qu’elles avaient reconnu Loser et sa fille, étaient venues à eux promptement
et n’étaient reparties qu’après avoir reçu une caresse.


« C’est vraiment le royaume d’Orphée », pensait
Joe, tout en manœuvrant sa caméra – une caméra peu encombrante,
ultra-perfectionnée, qui enregistrait des images tridimensionnelles et recueillait
aussi les sons – cris d’animaux, rires de Lira, frémissements des
feuillages, ainsi que les rares paroles de Loser. Celui-ci lui avait dit :


— Chacune de ces bêtes a son histoire, et parfois une
histoire curieuse…


Joe s’était gardé de le questionner. Mais, comme ils
arrivaient près de la maison, il dit timidement :


— Je vous remercie de m’avoir fait faire cette visite
passionnante. J’ai été comblé… Si j’osais…


— Si vous osiez quoi ? demanda Loser en reprenant
son ton bourru.


Le jeune homme était horriblement embarrassé. Mais Lira lui
jeta un regard encourageant.


— Si j’osais… Je vous demanderais de m’accorder encore
quelques instants… Demain ou après-demain, car je vous ai assez dérangé
aujourd’hui… Quand vous voudrez… Et au moment qui vous sera le plus commode…


— Quoi ? fit Harp Loser. Vous voulez déjà
partir ?


Il regarda sa montre et reprit.


— C’est vrai, il se fait déjà tard. Et vous avez un bon
bout de chemin à faire pour regagner la ville… Eh bien ! vous allez
déjeuner avec nous… Mais je vous préviens : je ne parle jamais de mon
métier pendant les repas. Alors, vous me parlerez, vous, de vos reportages, ça
m’instruira.


*


* *


Ils prenaient le café sous une tonnelle fleurie, près d’une
grande et belle piscine, derrière la maison.


Joe avait toujours Ludi sur son épaule. Le jeune animal au
pelage argenté n’avait plus voulu le quitter. Un robot domestique vint dire au
maître de la maison qu’on le demandait au téléphone. Loser s’éloigna de son
grand pas tranquille d’homme habitué à faire de longues marches.


— Décidément, dit Lira, je crois que vous avez plu à
mon père, car je n’ai même pas eu à intervenir. Il n’a jamais fait visiter
notre propriété à un reporter. Et il n’a consenti – ici ou ailleurs –
à en recevoir que fort peu, et toujours très brièvement. Vous avez très bien
manœuvré.


— Je n’ai pas manœuvré du tout… Je n’ai fait que lui
dire en toute sincérité ce qui m’est venu à l’esprit, en évitant de le
brusquer, comme vous me l’aviez conseillé.


— C’est vrai, que vous avez songé à exercer notre
métier, qui est passionnant, mais parfois dangereux ?


— C’est parfaitement vrai… Pendant des années, je n’ai
pensé qu’à cela… J’y pense souvent encore, mais comme à une chose désormais
impossible… Vous venez de dire : « notre métier ». Est-ce que
vous aussi ?…


— Mais bien entendu… Depuis près de trois ans,
j’accompagne mon père dans toutes ses expéditions, et j’y prends part…


Joe comprit mieux pourquoi cette jeune fille avait des
manières si spontanées, si hardies, des gestes si précis et si prompts, un
visage si hâlé. Tout en elle respirait la nature, le plein air, la vie
aventureuse.


— Je vous admire, dit-il, et je vous envie… Mais votre
père a accepté que…


— Oh ! il a fait des difficultés… Il ne voulait
absolument pas… Il était hanté par un souvenir horrible… Ma mère a été tuée au
cours d’une de ces expéditions quand j’avais deux ans… Il n’a cédé que devant
ma résolution de plus en plus affirmée, quand il a compris que moi aussi
j’avais cela dans le sang… C’est un métier extraordinaire… Un des rares
métiers, je pense, qui donnent une sensation de liberté totale, de communion
avec la nature, avec toutes les créatures vivantes. Mais pour bien le faire, il
faut l’aimer passionnément, n’aimer que cela… Oh ! je sais qu’il y a des
gens – d’ailleurs courageux – qui ne le pratiquent que pour
s’enrichir. Car c’est un métier hautement lucratif… Mais ce n’est pas le cas de
mon père, ni le mien… Mon père a fait une très grosse fortune. Mais l’argent ne
l’intéresse pas… Vous voyez à quoi il l’emploie. Tous ses revenus servent à
améliorer ce domaine, qui est sa joie, sa vie, son unique plaisir… Nous passons
chaque année six mois en expédition, et les autres six mois, nous les passons
ici…


— Vous êtes des gens heureux.


— Très heureux.


*


* *


Quand il vint les rejoindre, Harp Loser avait un visage
épanoui et moqueur.


— Savez-vous qui vient de me téléphoner, dit-il, et
pourquoi ?


— Je n’en sais rien, dit Lira. Mais tu as l’air tout
joyeux, comme si tu venais de faire une bonne farce à quelqu’un.


— Non. Mais il y a des gens incroyables ! C’est
Lordmar, le plus gros marchand de fourrures de la planète Ril, c’est-à-dire de
toute la galaxie, qui vient de m’appeler. Et savez-vous ce qu’il voulait ?


— Non, fit Lira. Mais j’imagine que c’était saugrenu.


— Eh bien ! il voulait simplement – et il
m’offrait pour cela une somme rondelette – que je prête mon nom et mon
visage pour une campagne de publicité qu’il veut faire à la télévision sur une
vingtaine de planètes. Et naturellement que je débite un petit discours pour
faire savoir à l’univers que moi, grand connaisseur en animaux au pelage rare
et chatoyant, j’estimais que les fourrures Lordmar sont les plus belles et les
mieux préparées… Il voulait me faire pérorer devant une gigantesque peau de volsom,
tenant dans mes bras un skipus vivant.


— Tu lui as dit qu’il se trompait d’adresse.


— Oui, je lui ai dit qu’il se trompait d’adresse. Je
lui ai dit de s’adresser à l’un ou l’autre des tueurs de bêtes sauvages. Il m’a
répondu que ceux-ci étaient moins connus que moi, que ce qu’ils diraient aurait
moins de portée. Il m’a supplié… Il a doublé l’offre qu’il m’avait faite en
commençant…


— Et qu’est-ce que tu lui as dit ?


— J’ai raccroché.


Harp Loser se laissa tomber dans un fauteuil.


— Résultat, dit-il en riant, je vais boire mon café
froid ! Ce Lordmar me connaît bien mal… Qu’il vende ses fourrures et me
fiche la paix ! Moi, les fourrures ne m’intéressent pas, sauf quand elles
se présentent sous cette forme vivante ! ajouta-t-il en caressant le dos
de Louda – la compagne de Ludi – qui maintenant était avec eux. Dans
ma maison, Monsieur Frinton, vous avez vu des tapis, mais pas une seule
fourrure. Chez moi, quand une bête meurt, on l’enterre avec son pelage, même si
ce pelage vaut son poids d’or. Ni moi, ni ma fille, ni mes collaborateurs, nous
n’avons jamais tué un animal, sauf dans les cas, heureusement très rares,
d’extrême péril. Si ma femme est morte, il y a vingt ans, c’est parce qu’elle a
hésité à tuer, pendant un dixième de seconde de plus qu’il n’aurait fallu. Nous
sommes ainsi faits. Oh ! je comprends fort bien que d’autres aient
d’autres façons de voir les choses. Nous ne les blâmons pas. Simplement nous ne
sommes pas comme eux. Nous admettons fort bien que l’on mange de la viande.
C’est même une habitude qui est vieille comme l’humanité. Mais pour les mêmes
raisons qui nous font détester les fourrures mortes, nous n’en mangeons pas. À ce
propos, vous avez dû trouver notre déjeuner bien incomplet, bien plat, cher
Monsieur…


— Du tout ! s’exclama Joe. Il était délicieux… Je
vous avoue que je ne m’étais même pas aperçu qu’il ne comportait pas de viande…
S’il y en avait eu, je l’aurais d’ailleurs refusée. Car il faut vous dire que
je suis, moi aussi, végétarien… Et très certainement pour les mêmes raisons que
vous.


Il fouilla dans sa poche, tira une carte de son
portefeuille :


— Tenez… Voici ma carte du Club des Végétariens de
Nyork, où est le grand centre émetteur de Télé-Terre et où j’habite avec ma
mère, qui est veuve.


Loser regarda la carte.


— Un bon point pour vous, dit-il.


Puis il se tut. Il eut l’air de se perdre dans une rêverie.
Lira était allée vers la maison et, sur le perron, donnait des instructions à
un robot domestique. Comme le silence se prolongeait, qu’ils avaient vidé leurs
tasses de café, Joe se demanda s’il ne serait pas plus poli de prendre congé.


Il fit mine de se lever, en disant :


— Je ne veux pas vous importuner plus longtemps…


— Restez assis, dit Loser d’une voix plutôt impérieuse.
Vous n’êtes pas si pressé, que je sache… Dans une heure ou deux, nous ferons un
plongeon dans la piscine. En ville, vous n’en trouverez pas une aussi agréable
que celle qui est là devant vous.


Le jeune homme pâlit, rougit. C’était sa façon de manifester
son contentement. Il balbutia des remerciements. Loser grogna et reprit :


— Je vais vous faire goûter une liqueur que vous n’avez
jamais bue. Nous la fabriquons nous-mêmes, avec les fruits d’un arbre que nous
avons ici et que vous ne trouverez nulle part ailleurs, sauf sur la planète
Grillis, où personne n’a jamais mis les pieds, sauf mon équipe et moi…


Ils goûtèrent la liqueur. Puis Lira, qui était revenue
auprès d’eux, dit à son père :


— Il faut que j’aille chez les Horly, voir leur jeune dromène
qui s’est blessé à une patte. Je ne vous dis pas au revoir, Monsieur Frinton,
car je pense que vous serez encore ici quand je reviendrai.


*


* *


Les deux hommes restèrent en tête-à-tête.


Loser laissait assez souvent tomber la conversation. Joe
n’osait pas le questionner. Il préférait s’en tenir à la tactique qu’il avait
observée jusque-là. Les silences devenaient de plus en plus fréquents, et il
eut l’impression que son hôte allait s’endormir. Les yeux mi-clos, celui-ci
regardait le ciel bleu.


Brusquement, il se redressa et sourit. Puis il se mit à
parler :


— Voyez-vous, jeune homme, on désigne sous le nom de
trappeurs toutes sortes de gens bien différents les uns des autres. Il s’agit
là d’une activité qui est vieille comme le monde, qui remonte à l’âge des
cavernes. Un métier qui est antérieur à tous les autres, et qui naquit des
nécessités vitales les plus impérieuses. Le premier homme qui fabriqua une
trappe – afin de capturer une bête, de la tuer, de la manger et de
conserver sa peau pour s’en vêtir – fut réellement le premier trappeur, au
sens le plus strict du mot. On se sert encore de la trappe, qui est un piège
commode, pratique, efficace. Je l’utilise parfois, bien que j’aie tout un
attirail varié, compliqué, que vous avez pu apercevoir ce matin dans le hangar
où il est entreposé…


« Mais je vous disais qu’il y a aujourd’hui toutes
sortes de trappeurs. Il y a d’abord les trappeurs amateurs, généralement des
gens oisifs et très riches, des touristes distingués, qui croient que la chasse
sur une terre vierge leur apportera des émotions inconnues. Ils débarquent un
beau matin sur une planète peu habitée, ou inhabitée. Ils y débarquent armés
jusqu’aux dents, et ils s’y livrent à de véritables massacres sur des bêtes
innocentes. Ils tuent pour le seul plaisir de tuer, et sans risque, ce qui est
abominable. Je les déteste.


« Les chasseurs de fourrures, les professionnels, me
semblent plus excusables. Ils tuent eux aussi. Mais avec plus de discernement.
Et ils tuent pour vivre. Pour vendre les produits de leur chasse. Ce Lordmar
dont je vous parlais tout à l’heure est leur plus gros client. Leurs activités
répondent à une demande, à un besoin. C’est là une pratique que, pour ma part,
je trouve souverainement déplaisante, – parce que, là encore, de pauvres
bêtes en font les frais – mais qui existe, qui est admise, qui est un des
aspects de notre civilisation. Je n’ai jamais beaucoup sympathisé avec les
chasseurs de fourrures… Pourquoi n’enregistrez-vous pas ce que je suis en train
de vous dire, Monsieur Frinton ? »


Joe eut un geste de surprise.


— Je peux ?… Je peux vraiment ?…


Son hôte eut un sourire.


— Je croyais que vous étiez venu pour cela ?


— Je ne voulais rien faire qui puisse vous contrarier.
Rien faire sans votre permission. Vous vous êtes montré si accueillant envers
moi…


— Vous êtes un drôle de reporter… Allez, allez, faite
marcher votre mécanique… Ce que je vous dis en ce moment, vous pouvez le
diffuser… Ensuite, on verra…


Joe mit en marche sa caméra.


— Bon, fit Loser. Il vaut peut-être mieux que je
recommence, pour que tout cela ait un sens…


Il reprit son petit exposé au début. Quand il fut arrivé au
point où il l’avait interrompu, il poursuivit :


— Moi, je fais partie d’une autre catégorie, que je
qualifierais de catégorie noble si j’étais présomptueux. Non seulement je suis
trappeur, mais dans ma famille nous le sommes de père en fils depuis je ne sais
combien de générations… Et ma fille prendra le relais. Je ne le voulais pas…
Mais j’ai compris qu’elle avait raison. Nous avons tous cela dans la peau. Nous
faisons partie de cette race de trappeurs qui, depuis toujours, ont obéi à la
vieille consigne : ramenez les bêtes vivantes… C’est surtout cela qui rend
le métier parfois si dangereux, mais infiniment plus passionnant que la
vulgaire chasse à coups de fusils, de carabines et même parfois de fulgurants.


« Vous avez certainement remarqué qu’il me manque la
dernière phalange du petit doigt de la main gauche, et que j’ai une cicatrice
bien visible sur la joue. Quand nous plongerons tout à l’heure dans la piscine,
vous verrez que j’ai sur le corps bien d’autres marques plus ou moins
profondes. Tout cela m’a été fait par des dents, des griffes, des cornes, des
becs acérés. Je n’en veux pas aux bêtes qui m’ont causé ces blessures. Les
bêtes libres n’aiment pas qu’on les capture et elles se défendent. Je les
comprends. Je n’en veux même pas à celle qui a tué ma femme – un korkrass
énorme et redoutable – sur la planète Fawl. Il a pu s’enfuir. J’aurais pu
l’abattre pendant sa fuite. Je ne l’ai pas fait. Cela n’aurait plus servi à
rien. »


Harp Loser se tut pendant un instant. Son visage était
triste. Visiblement il pensait à sa femme morte de façon aussi tragique.


Joe respecta son silence. Mais au bout d’un moment Loser
reprit :


— Des trappeurs dans mon genre, il n’y en a pas
beaucoup. Car non seulement je me refuse à tuer les bêtes, mais je veille à ce
que celles que je capture n’aient pas trop le sentiment d’avoir perdu leur
liberté. C’est pourquoi je les vends à peu près uniquement au grand Zoo de la
planète Ril. Vous connaissez ce zoo ?


— Non, pas encore. Mais je me propose d’aller le
visiter pour terminer ce reportage. Je sais en tout cas que c’est de loin le
plus important et le mieux aménagé, de tous ceux que l’on peut voir sur les
planètes habitées…


— Oui. Mais il est encore bien plus vaste et mieux
conçu que vous ne l’imaginez… Les animaux y ont, comme ici, et mieux encore
qu’ici, une sensation de liberté quasi totale. Même les fauves disposent
d’immenses espaces. Vous avez noté que je n’ai pas ici un seul fauve… Si j’en
avais, il me faudrait les garder en cage, ou dans des espaces relativement
restreints… Je ne veux pas de cela. Je vous l’ai déjà dit, je ne suis ni un
dresseur ni un dompteur… Je me suis toujours refusé à traiter avec les zoos où
les bêtes sont en cage. J’ai toujours repoussé les offres même les plus
alléchantes qu’ils ont pu me faire. Et quand il m’est arrivé de vendre un
animal à un particulier, je me suis toujours assuré, avant de donner mon
accord, qu’il vivrait de la même façon que chez moi… Je vous ai dit tout à
l’heure que vous étiez un drôle de reporter. Vous devez penser que je suis un
drôle de trappeur…


— Oui, peut-être. Mais je vous admire…


— Pas de compliments. Je n’aime pas ça… Je ne fais que
respecter la tradition qui m’a été léguée par mon père et mes aïeux. Le métier
de trappeur, voyez-vous, a pris une ampleur considérable depuis un siècle… Deux
cents planètes habitées, dont cinquante qui le sont surabondamment, cela fait
une énorme clientèle. Si énorme que pendant longtemps il fut difficile pour les
gens comme moi et pour les chasseurs de fourrures de satisfaire tous ses
besoins. Mais avec la découverte, il y a cent ans, du système de propulsion
accélérée dans le subespace, qui permet pratiquement de traverser toute la
galaxie en quelques journées, les choses ont bien changé. On a fait alors de
multiples et lointaines explorations, et on s’est très vite aperçu que,
contrairement à ce qu’on pensait, le nombre des planètes habitables, du type
terrestre, était considérable. Si considérable que l’on cessa pratiquement les
explorations systématiques, car le problème de l’expansion de l’espèce humaine
ne se posait plus… Elle peut croître et se multiplier sans risque. Son avenir
est assuré…


« Mais vous voyez quel champ formidable fut ouvert aux
trappeurs de toutes sortes… Des milliers de planètes vierges s’offraient à leur
activité…


« Mon propre père, déjà, s’était spécialisé dans la
recherche des espèces animales les plus curieuses, les plus rares. Je n’ai fait
que suivre ses traces…


— Combien de bêtes inconnues avez-vous procurées au Zoo
de Ril ?


C’était la première question que Joe se permettait de poser.
Mais Harp Loser ne tiqua pas.


— Oh ! plusieurs milliers, je crois. Et parmi
elles une trentaine de spécimens absolument extraordinaires, qui m’ont enrichi
et qui font la gloire de ce zoo. Je ne me contente d’ailleurs pas d’explorer
les planètes du type terrestre, où les faunes ne sont guère que des variantes
de celles qui nous sont familières. C’est ailleurs qu’il faut aller, si l’on
veut avoir des surprises. Je peux le faire, parce que je suis outillé pour
cela…


— Je me doute que vous êtes bien outillé pour des
expéditions difficiles… C’est vous qui avez ramené le fameux spirgau de
la planète Fulbert, dont on a tant parlé…


— Oui, c’est moi. Ce fut une terrible aventure… Et mon
propre matériel n’y aurait pas suffi…


Joe faillit demander à son hôte comment cela s’était passé.
Mais il préféra s’abstenir. Loser ne semblait d’ailleurs pas vouloir en dire
davantage. Il s’était replongé dans le silence. Il ajouta pourtant, au bout
d’un moment :


— Je n’aime pas trop parler de tout ça.


Il bâilla et reprit :


— Excusez-moi… Mais j’ai l’habitude de faire une petite
sieste dans le fauteuil où je suis, après le déjeuner… En attendant que nous
nous trempions dans la piscine, allez faire un petit tour dans le parc. Et ne
soyez pas épouvanté si vous tombez sur le rhilméros que nous n’avons pas
vu ce matin. C’est le plus gros animal que j’aie ici. Il est rose, il a des
dents longues comme ça, et deux énormes cornes sur le museau. Il paraît féroce.
Mais il est doux et sociable…


*


* *


Joe reprit donc sa promenade. Il vit encore bien des choses,
qui pour lui étaient nouvelles et surprenantes. Il vit même le rhilméros,
qui l’impressionna beaucoup par sa taille gigantesque et par son aspect
terrible. Il se dit que s’il n’avait pas été prévenu, il aurait vraiment eu
peur.


Quand il revint vers la maison, Lira était de retour. Le
trappeur dormait toujours dans son fauteuil, à l’ombre de la tonnelle fleurie.


— Eh bien ! lui demanda la jeune fille, comment ça
s’est passé avec mon père ? Avez-vous fait bon ménage ?


— Oh ! je suis enchanté, lui dit Joe.


Un quart d’heure plus tard, ils nageaient vigoureusement
tous les trois dans la vaste piscine. Et le reporter put constater que Harp
Loser lui avait dit la vérité : le corps du trappeur était couturé de
cicatrices. Il n’en gardait pas moins une musculature athlétique. Et il nageait
presque aussi vite que le jeune homme, qui pourtant quelques années plus tôt
avait fait figure de champion.


Le moment vint enfin où Joe dut prendre congé.


Il demanda à Loser :


— Pourrai-je vous revoir ?


— Venez déjeuner demain, lui dit le trappeur. Ou plutôt
non. Venez dîner… J’aurai quelques amis… Et aussi des gens de mon équipe…










CHAPITRE III


— Voyez-vous, disait Loser à Joe Frinton, ce qui me
plaît sur la planète Suad, c’est qu’elle a conservé son charme naturel. Mon
père s’y est fixé peu de temps avant sa mort, et depuis notre domaine n’a fait
que croître. Savez-vous que la chasse est absolument interdite sur toute la
planète ? C’est une des raisons pour lesquelles je m’y sens à l’aise. La
population est peu nombreuse. Comme vous avez pu le constater, Surbourg, où
vous logez, et qui fait figure de capitale, n’est qu’une toute petite ville. La
plupart des gens qui se sont fixés sur Suad l’ont fait pour les mêmes raisons
que moi. Ils aiment la nature, ils aiment les arbres, les bêtes, la vie calme.
J’ai beaucoup d’amis parmi eux…


Ils étaient quinze à table, dans la grande salle à manger du
trappeur dont les murs étaient ornés non pas de fourrures ou de trophées de
chasse, mais de beaux paysages dans lesquels on voyait des animaux de toutes
sortes.


Le dîner était un dîner « végétarien », mais
succulent.


Joe avait fait avec plaisir la connaissance des membres de
l’équipe de Loser qui étaient présents parmi les convives. Le maître de maison
les lui avait présentés tour à tour :


— Voici Roald Misoky… Il a, lui, un caractère officiel,
ce qui ne nous empêche pas d’être de grands amis. Roald est médecin et
biologiste. Il travaille pour moi, mais il est aussi chargé par les autorités
de veiller à ce que les animaux que nous introduisons sur les planètes habitées
ne présentent pas un risque de contagion microbienne. Vous êtes certainement au
courant de la triste histoire qui s’est produite sur la planète Gersain, il y a
une quarantaine d’années, quand le trappeur Sostern y ramena quelques bestioles
d’apparence bien inoffensive – des piclitts – ainsi baptisées
à cause du cri qu’elles font entendre. Il y eut une épidémie terrible, et on
eut beaucoup de mal à l’enrayer. C’est depuis lors qu’un biologiste doit
accompagner les expéditions sur les planètes inconnues ou mal connues. Pour ma
part, je trouve cette mesure très sage…


« Et voici Harry Song. C’est mon second. Il n’est plus
tout jeune, mais il garde bon pied bon œil. Lui aussi est d’une vieille famille
de trappeurs.


« Et voici Peter… Peter Patless. Lui, c’est le pilote
de notre astronef. Un cosmonaute remarquable… Mais il est lui aussi devenu
trappeur.


« Quant à ces deux jeunes, Rog Willy et Sacha Grenier –
qui sont d’ailleurs mariés tous les deux et pères de famille – ce sont
deux de mes assistants les plus intrépides.


« Enfin vous savez déjà que ma fille Lira fait partie
de mon équipe, dans laquelle il faut également compter plusieurs autres
personnes qui ne sont pas là ce soir et qui ont des spécialités diverses.


« Je ne voue étonnerai pas trop en vous disant que nous
sommes tous végétariens. Même le biologiste Roald Misoky… Il ne l’était pas
quand je l’ai connu. Mais j’ai fini par le convaincre. Et il s’en trouve fort
bien. Même pendant nos expéditions, c’est ue règle que nous respectons. Alors
que presque tous mes collègues et leurs équipes se nourrissent en grande partie
de gibier, nous demeurons végétariens sur les planètes où nous opérons. Nous
emmenons nos vivres. Mais presque partout, quand nous sommes sur des globes du
type terrestre, nous trouvons des fruits, des racines, des graines parfaitement
comestibles… »


*


* *


Le dîner fut très gai. Quand il eut pris fin, et tandis que
les invités passaient dans le grand salon pour y bavarder. Harp Loser emmena le
reporter dans son bureau. Il lui montra sa bibliothèque, qui contenait de
nombreux et rares ouvrages sur la faune et la flore galactiques.


— J’ai moi-même une petite bibliothèque de ce genre,
dit Joe. Mais elle est loin d’être aussi vaste que la vôtre.


— Oh ! fit son hôte, le sujet est inépuisable… Et
on est bien loin encore d’avoir tout découvert… Les trappeurs, les zoologues,
les biologistes ne sont pas près d’épuiser les possibilités qui leur sont
offertes… Je suis heureux pour ma part d’avoir pu quelque peu contribuer aux
progrès de la science dans ce domaine… J’ai moi-même écrit sous un pseudonyme
quelques petits ouvrages sur certains animaux qui m’ont particulièrement
intéressé… Mais je ne tiens pas à ce que cela se sache.


Ils s’étaient assis dans de confortables fauteuils.


Comme Harp Loser semblait en humeur de bavarder, Joe lui
demanda :


— N’écrirez-vous pas un jour vos mémoires ?


Le vieux trappeur leva les bras au ciel.


— Et pourquoi donc, grands dieux ! Je n’ai en tout
cas pas eu le temps d’y songer…


Le reporter s’arma de courage.


— Monsieur Loser, fit-il, vous êtes à la fois très
connu et fort mal connu. On vous a vu souvent sur les écrans de télévision, et
pratiquement chaque fois que vous rameniez au zoo de Ril quelque échantillon
inédit de la faune galactique. Mais vos paroles ont toujours été très brèves.
De nombreux hommes de science ont fait votre éloge. Vous êtes vous-même un
homme de science. Vous venez de me dire que vous avez écrit plusieurs ouvrages,
ce que tout le monde ignore, de même qu’on ignore tout de votre vie, de vos
aventures, des dangers que vous avez courus. Alors que tant de gens sont avides
de publicité, pourquoi vous montrez-vous si discret ? Pourquoi ne
consentez-vous pas à vous laisser interroger un peu en détail ? À livrer
un peu plus de vous-même ?


Joe avait lâché cette tirade tout d’un trait. Et il se
demandait avec appréhension quelle allait être la réaction du trappeur.


Harp Loser resta un moment silencieux. Puis il se mit à
rire.


— Ainsi, fit-il, vous êtes bien comme les autres… Vous
voulez m’arracher le maximum d’informations, pour faire un grand reportage…


Joe se récria :


— Non, non, Monsieur Loser… Ne croyez pas cela… Vous
m’avez déjà comblé en me confiant beaucoup de choses… Beaucoup plus qu’à
n’importe qui… Et j’aurais mauvaise grâce de vouloir vous en arracher
davantage. En ce moment, ce n’est pas le reporter qui parle, mais simplement
l’homme qui éprouve pour vous de l’admiration et de l’amitié… Me permettez-vous
de vous confier une idée qui m’est venue ? De vous dire tout le fond de ma
pensée ?


Le trappeur le regarda d’un air un peu bourru, puis
sourit :


— Pas de doute, vous êtes vraiment un drôle de
reporter ! Eh bien, allez-y ! Videz votre sac !


— Je suppose que ce que vous n’avez jamais voulu
raconter aux gens de la télévision ou de la presse, vous le raconteriez
peut-être à un ami sûr, dont vous sauriez qu’il n’irait pas le répéter, puisque
cela vous déplairait. Je suppose même que vous vous êtes déjà laissé aller à
des confidences de ce genre…


— C’est exact. J’ai d’excellents amis. Des amis sûrs,
comme vous dites… Mais où voulez-vous en venir ?


— Monsieur Loser, vous m’avez déjà confié une foule de
choses intéressantes, avec l’autorisation de les diffuser. Je ne rentrerai donc
pas les mains vides. Je suis même sûr qu’on me fera des compliments pour avoir
obtenu de vous plus qu’aucun autre… Je peux donc considérer que j’ai d’ores et
déjà rempli ma mission de façon honnête et satisfaisante. Et je vous en suis
très reconnaissant…


Loser eut un petit rire :


— Oh ! tout ce que je vous ai dit, j’avais déjà
envie de le faire savoir… J’ai pensé qu’un peu de propagande, venant de moi, et
rejoignant celle de la Société Galactique de Protection des Animaux – je
suis membre de son comité – pourrait avoir quelque influence heureuse. De
même en ce qui concerne mes opinions de végétarien… Mais pour le reste, pour ce
qui touche à mes activités professionnelles, à ce qu’on appelle mes
« exploits », à ma vie privée, cela ne regarde que moi, et il se
trouve que je préfère ne pas en parler. Voilà tout…


Joe resta un instant silencieux. Mais il reprit :


— Je comprends parfaitement votre attitude, et je la
respecte… Mais j’ai l’impression que vous n’avez pas totalement exclu l’idée
d’écrire un jour vos mémoires…


— Non, pas totalement… Bien que je n’y pense pas pour
le moment. Je n’aime pas la publicité et ne m’en cache guère. Mais je ne vois
pas d’inconvénient majeur à ce qu’on en sache, après ma mort, un peu plus long
sur moi, sur ce que j’ai fait et sur la façon dont je l’ai fait. Vous m’êtes sympathique,
jeune homme, et je crois vous l’avoir montré. Mais je ne vois pas bien ce que
vous attendez de moi…


Joe avala sa salive.


— Je vais vous le dire, Monsieur Loser… La sympathie
que vous voulez bien me témoigner est pour moi la plus belle récompense que
m’aura apporté ce voyage. Et je vous le répète, ce n’est plus le reporter qui
parle… Si je vous donnais ma parole d’honneur – et je vous la donne –
qu’aucun des propos que vous pourriez tenir devant moi au sujet de ce qui
m’intéresse, ne sera ni répété, ni diffusé, consentiriez-vous à m’en dire un
peu plus ? J’ai imaginé que vous pourriez me parler comme vous le feriez à
un ami sûr. J’ai même rêvé que je pourrais prendre des enregistrements de vos
récits, et vous les laisser afin que vous ayez la certitude absolue que je n’en
ferai pas un mauvais usage. Vous pourriez consacrer à cela vos moments perdus,
aux heures et aux jours que vous choisiriez et chaque fois pour la durée qui
vous conviendrait. J’ai pensé que cela pourrait vous être utile à vous-même,
plus tard, si vous vous décidez un jour à écrire vos mémoires. Et si vous ne
les écriviez pas, ou si vous disparaissiez – excusez-moi – avant
d’avoir eu le temps de le faire, eh bien ! il resterait au moins ce
témoignage. Voilà l’idée que j’ai eue. Ne m’en veuillez pas de l’avoir
exprimée…


Harp Loser resta un assez long moment silencieux. Il tenait
sa mâchoire dans son menton. Il ne souriait pas, mais il n’avait pas repris son
air bourru. Il réfléchissait.


— Non seulement, dit-il enfin, vous êtes un drôle de
reporter, mais vous êtes un bien curieux garçon. Comment pourrais-je vous en
vouloir ? Je crois m’y connaître en ce qui concerne les bêtes. Mais je
crois avoir aussi le même flair en ce qui concerne les hommes… Je suis sûr que
je peux vous faire confiance.


« J’avoue que je n’étais pas préparé à une proposition
comme la vôtre… Ce qui me plaît en elle, c’est qu’elle est désintéressée. Il me
faut toutefois y réfléchir un peu… Revenez me voir demain matin… Ou plutôt non…
Il se fait déjà tard, et il nous faut rejoindre au salon nos amis qui doivent
se demander ce que nous fabriquons… Et nous allons encore bavarder avec eux une
heure ou deux avant de nous séparer… Je vais vous faire préparer une chambre…
Mais je vous préviens que demain matin à l’aube vous serez réveillé par les
barrissements fantastiques et terrifiants de notre rhilméros. C’est sa
façon à lui de saluer l’apparition du soleil.


*


* *


Pendant les heures qui suivirent, Joe Frinton fit plus ample
connaissance avec les membres de l’équipe de Harp Loser qui étaient là.


Roald Misoky, le biologiste, lui plut beaucoup. C’était un
homme d’une quarantaine d’années, grand et mince, blond, aux manières vives et
directes. Il savait pratiquer l’humour avec élégance et raconta quelques
histoires très drôles.


Harry Song, le bras droit du patron, parlait peu, mais tout
ce qu’il disait était marqué au coin du bon sens. Il avait à peu près le même
âge que Loser, mais était de taille moyenne, trapu, avec une tête ronde et
chauve et des yeux pleins de bonté. Il se montra fort courtois envers le
reporter, mais plus réservé que les autres. Il lui dit même en souriant :


— Vous avez de la chance d’avoir été invité par le
patron. C’est bien la première fois que je vois un reporter à sa table. Mais je
suis sûr que vous n’avez pas tiré grand-chose de lui. Et ne comptez pas sur
nous pour vous en dire davantage. C’est la règle dans l’équipe Loser. Sur ce
point nous sommes tous bien d’accord. Ce qui, d’ailleurs, n’empêche pas la
cordialité, cher Monsieur.


Joe sympathisa aussitôt avec l’astronaute. Peter Patless
était un homme de trente ans, très brun, dont les yeux noirs et mobiles
révélaient à la fois de l’énergie et du charme. Sa jeune femme, Maud, une belle
blonde, était présente elle aussi. Le reporter la trouva charmante.


Quant aux deux assistants, Rog Willy et Sacha Grenier :
ils étaient tous les deux bien bâtis, plutôt grands, mais tandis que le premier
était d’un roux incandescent, le second avait une chevelure d’un blond si pâle
qu’on aurait pu le prendre pour un albinos. L’un et l’autre n’avaient guère
plus de vingt ans. Tous deux se montraient enjoués, gais, cordiaux.


La voix de Harp Loser interrompit les conversations.


— Maintenant, faisons silence ! s’écria-t-il. Nous
voulons entendre Lira, qui a une si belle voix, nous chanter le « Chant
des Trappeurs ». Et j’espère que vous reprendrez tous en chœur le refrain…


Lira était déjà au piano. Ses mains agiles couraient sur les
touches. Joe fut surpris et charmé de constater qu’elle était une excellente
musicienne. Et quand s’éleva sa voix pure et profonde, soutenue par les sourds
accords du piano, et que se déploya le chant un peu lent et grave, il eut
l’impression de sentir passer sur lui le souffle des lointaines planètes
inconnues.


Il comprit alors, avec plus de force que jamais, combien la
vie des trappeurs galactiques était une vie large et libre.










CHAPITRE IV


— Eh bien ! dit Harp Loser, commençons.


Ils étaient, de nouveau, le lendemain matin, dans le bureau
du trappeur. Celui-ci avait accepté la proposition de Joe. Il avait consenti à
lui raconter sa vie. Mais il lui avait déclaré :


— Ne vous attendez pas à ce que je vous fasse un récit
bien suivi et bien ordonné. Il me faudrait y réfléchir à l’avance, mettre de
l’ordre dans mes souvenirs, et pour le moment je n’ai aucune envie de me donner
autant de mal. Vous prendrez les choses comme elles me viendront à l’esprit,
c’est-à-dire un peu au hasard. Si par la suite je m’aperçois que j’ai oublié
certains détails, je vous les donnerai… Mais tout sera fait de bribes et de
morceaux qu’il vous faudra recoller entre eux comme vous le pourrez…


Le jeune reporter cachait mal sa satisfaction. Il la cachait
d’autant moins que le trappeur lui avait dit aussi :


— Quand je fais confiance aux gens, je ne leur fais pas
confiance à moitié. Vous garderez l’enregistrement, et il me suffira d’en avoir
une copie. Je vous autorise même à le faire entendre à ceux de vos amis du Club
Végétarien de Nyork que cela pourrait intéresser…


Joe sortit de sa boîte son magnétophone portatif. Il se
sentait fier d’être parvenu à conquérir l’amitié d’un homme comme Harp Loser.
Il mit en marche le petit appareil.


— Je n’ai jamais été aussi heureux de ma vie, dit-il.
Je vous écoute…


Le trappeur se gratta le menton.


— Je ne sais pas par où commencer. Voyons… Qu’est-ce que
je pourrais bien vous raconter ?


— Vous m’avez dit hier, quand je vous ai parlé du
fameux spirgau de la planète Fulbert, que vous êtes parvenu à capturer
et à ramener vivant au Zoo de Ril, que cela avait été une terrible aventure…
Voulez-vous me raconter comment les choses se sont passées ?


— Bonne idée… On peut commencer par cette histoire-là.


*


* *


Le vieux trappeur réfléchit un instant. Puis il parla,
lentement d’abord, mais s’animant peu à peu :


*


* *


Ce fut, en effet, une sacrée aventure. Et périlleuse en
diable. Il m’a fallu plus d’un an pour mener à bien cette expédition. Je ne
sais pas si je recommencerais une entreprise pareille. Oh ! je dis
toujours cela après une équipée longue et dangereuse. Mais celle-là me laisse
de douloureux souvenirs, car j’y ai perdu deux de mes collaborateurs, deux
amis. Malgré tout, ce fut passionnant…


Comme cette affaire ne date que de dix ans, vous vous
souvenez sans doute de ce qui en a été dit au moment où j’ai ramené cet animal
plutôt fabuleux au Zoo de Ril. On s’est émerveillé. On m’a couvert de
compliments. Je crois, sans fausse modestie, que je les avais mérités.


J’ai été assailli par les reporters. On m’a offert une
fortune pour écrire une relation de cette expédition. Fidèle à mon vieux
principe, j’ai refusé, ce qui n’a fait que confirmer ma réputation déjà bien
établie de type bourru, insociable, original et têtu comme une mule. Mais, que
voulez-vous, je m’estimais suffisamment payé par ce que m’avait donné le zoo,
qui, je dois le dire, n’a jamais lésiné lorsque je lui amenais un animal rare.


C’est d’ailleurs sur commande que j’ai entrepris cette
expédition. Car ce n’est pas moi, comme vous le savez, qui ai découvert le spirgau…


J’étais ici même, dans ce bureau où nous sommes présentement –
il y a un peu plus de dix ans – lorsque le téléphone sonna. Je décrochai.
Quand la standardiste de Surbourg m’annonça qu’elle allait me passer une
communication interplanétaire, je compris aussitôt de quoi il pouvait bien
s’agir. Je ne fus pas surpris par ce coup de téléphone. Je peux même dire que
je l’attendais.


La veille au soir, avec ma fille Lira, qui était alors toute
jeunette, et avec quelques membres de mon équipe, j’avais regardé à la
télévision un documentaire absolument extraordinaire.


Un groupe de savants, qui était allé faire une exploration
minéralogique sur quelques planètes de la constellation du Cygne, avait ramené
ce film et il avait été aussitôt diffusé.


Il s’agissait d’un document concernant la faune de la
planète Fulbert, que personne encore n’avait visitée avant les savants en
question.


Nous avons regardé les images qui défilaient sur le grand
écran mural, et j’en ai eu littéralement le souffle coupé. Or, vous vous en
doutez, pour que j’aie le souffle coupé par un film montrant des bêtes, il faut
que cela sorte réellement de l’ordinaire.


Le commentateur expliquait que les savants avaient pris ce
documentaire sans sortir de leur astronef. Ils n’avaient pas osé le faire. Et
on comprenait aisément pourquoi. Ils ne s’étaient d’ailleurs pas attardés sur
cette planète et avaient renoncé à leur exploration minéralogique. Ils devaient
déclarer au retour que même dans leur vaisseau spatial, qui était pourtant
grand et solide, ils ne s’étaient pas sentis en sécurité.


Le film ne durait guère qu’un quart d’heure. Nous l’avons
tous regardé avec une attention passionnée. Je me souviens que Lira eut peur et
cacha son visage dans ses mains à deux ou trois reprises. Quand il fut terminé,
nous avons poussé des exclamations effarées.


— Ce n’est pas croyable ! murmura mon brave Harry
Song, qui était avec nous.


— Tout est croyable, dis-je. Et la galaxie n’a pas fini
de nous réserver des surprises. Je vous fais en tout cas un pari. Je vous parie
tout ce que vous voudrez que ce vieux coquin de Kakov me téléphonera demain
matin, car il a dû voir ça, lui aussi.


Quand je dis « vieux coquin » en parlant de Kakov,
ce n’est qu’une façon familière de le désigner. Car Pol Kakov est un homme
parfaitement honorable, et qui plus est mon meilleur ami.


Ça n’a pas manqué. Le lendemain matin, c’était bien lui qui
m’appelait, de son vaste bureau directorial du Zoo de Ril.


Il m’interpella de sa façon habituelle :


— Comment vas-tu, vieux crocodile ?


À quoi je répondis non moins rituellement :


— Je me porte comme un zinglo de la planète
Phosphil. Et toi, vieux singe déplumé ?


Il faut vous dire que Pol Kakov est aussi chauve que mon
second Harry Song.


— Je me porte, fit-il, comme un centipède de Roonly.


Après cet échange de politesses il passa aux choses
sérieuses.


— Tu as vu le documentaire d’hier soir, sur la chaîne
intergalactique 144 ?


— Bien sûr. J’avais lu la notice dans le programme. Je
n’ai pas manqué ça.


— Et qu’est-ce que tu en penses ?


— Époustouflant ! Mais je te vois venir. Tu aurais
bien envie d’avoir des bêtes pareilles dans ton zoo…


— Tu l’as dit. Je n’en ai pas dormi de la nuit. J’avais
pris un enregistrement magnétoscopique du film, et je l’ai projeté une
demi-douzaine de fois pour l’examiner plus en détail.


— Tu es un vicieux, lui dis-je. Et tu as abouti à
quelle conclusion ?


— À la conclusion qu’il faut que tu ailles me chercher
un de ces monstres. Le plus gros.


— Doucement, fis-je. Tu me prends pour quoi ? Pour
un magicien ? Ou pour Dieu le père ? Je commence à ne pas être trop
mal outillé. Mais est-ce que tu te rends compte du matériel qu’il faudrait pour
une expédition pareille ?


— Viens me voir immédiatement. Viens dîner avec moi ce
soir.


— D’accord, lui dis-je.


Au fond, bien que cela me parût impossible, l’idée de
capturer vivant un de ces monstres commençait à me chatouiller. Et de toute
façon la perspective de passer une soirée avec Pol Kakov m’était agréable.


De Suad à Ril, il n’y a qu’un saut de puce, comme vous le
savez. Ril est la planète la plus proche de chez nous. C’est même une des
raisons pour lesquelles mon père s’était fixé ici et pour lesquelles j’y suis
resté moi-même.


J’appelai Marco Paoli, qui pilotait alors mon astronef, et
lui dis que nous partirions à la fin de la matinée. Six heures plus tard, nous
nous posions sur l’aéroport du Zoo.


Je trouvai un Pol Kakov très agité. Il arpentait d’un pas
nerveux son immense bureau, situé au sommet du grand building administratif et
à travers les baies vitrées duquel on peut voir, à perte de vue, de tous les
côtés, les terrains et installations où vivent des dizaines de milliers de bêtes.


Je connaissais depuis toujours le directeur de cet ensemble
unique dans toute la galaxie habitée. Lui-même avait été trappeur dans sa
jeunesse. Nous avions fait ensemble deux ou trois expéditions. En toutes
choses, il pensait comme moi. Et nous n’avions jamais cessé de travailler la
main dans la main. Je ne l’avais jamais vu dans un tel état.


— Tu te rends compte, me dit-il, de l’intérêt que
présenterait pour le Zoo la capture d’une de ces bêtes formidables…


Je m’en rendais parfaitement compte. Et j’étais aussi excité
que lui. Mais je me rendais compte aussi des difficultés quasi insurmontables
d’une telle entreprise.


— J’ai pu avoir au cours de la journée, me dit-il, de
nouveaux renseignements, plus complets que ceux que donnait le commentaire du
film.


J’ai pu joindre, par le réseau subspatial, le chef de
l’expédition qui a ramené ce document. La planète Fulbert est du type
terrestre, mais elle est encore au début de son évolution. L’activité
volcanique y est intense. On y voit des forêts d’une luxuriance
invraisemblable. Les zones équatoriales sont pratiquement inabordables, parce
que trop chaudes. L’atmosphère est respirable, mais lourde, chargée de vapeurs.
Quant à la faune… J’ai eu l’impression que mon interlocuteur en était encore
épouvanté. « Cela dépasse de loin, m’a-t-il dit, tout ce que les fossiles
ont pu nous révéler à ce sujet sur la Terre et sur la plupart des autres
planètes du même type lorsqu’elles se trouvaient dans la même phase de leur
évolution. Le film que j’ai rapporté, et qui est pourtant impressionnant, n’en
donne qu’une bien pâle idée. Il faut avoir vu cela de ses propres yeux. » Il
ajouta que ses compagnons et lui avaient pu apercevoir, durant le bref instant
où ils étaient restés sur cette planète, des espèces animales de toutes
tailles, et de tailles parfois prodigieuses. Mais l’une d’elles bat tous les
records. Il s’agit d’animaux réellement fantastiques. « Nous avons baptisé
ces animaux-là des spirgaus, me dit le savant. On n’en voit qu’un dans
le film et assez furtivement. On ne peut pas se rendre compte de ses
dimensions. Mais nous estimons qu’il a près de cent mètres de long, qu’il est
haut comme un immeuble de six ou sept étages, et qu’il doit peser quelques
milliers de tonnes. » Mon interlocuteur ajouta : « Je crois
qu’il serait très imprudent de se poser à nouveau sur cette planète, et plus
imprudent encore de tenter de sortir de l’astronef. Pour le faire, il faudrait
d’abord nettoyer le terrain sur une large surface à la bombe atomique. »


Je hochai la tête.


— Ça n’est pas très encourageant, dis-je.


— Non, pas très… Et pourtant, je vois bien, mon vieux
Harp, que cela t’excite terriblement…


— Terriblement, avouai-je.


Nous sommes allés dans la salle de projection qui se
trouvait un peu plus bas dans le building. Nous avons revu la copie du film
qu’il avait prise. Tout en contemplant ces images hallucinantes, je
réfléchissais intensément.


Finalement, je dis à Kakov.


— Discuter à perte de vue ne servirait à rien. Je crois
que le mieux, si tu veux en faire les frais, serait d’aller voir ça ensemble
sur place. De survoler la planète. Peut-être de nous y poser comme l’ont fait
ces savants. C’est seulement ainsi que nous pourrions voir si une opération est
possible ou non, et par quel moyen nous pourrions l’entreprendre. De toute façon,
il faudra un matériel formidable.


— Le Zoo est riche, me dit mon vieil ami. Il est prêt à
faire de très gros sacrifices. Et toi seul peux mener une telle tâche à bien.
Mais tu as raison. Il faut d’abord aller examiner cette planète. J’irai avec
toi…


*


* *


Huit jours plus tard, nous partions, non pas dans mon
astronef, mais dans un vaisseau beaucoup plus puissant et rapide appartenant au
Zoo.


Le lendemain, nous sommes sortis du subespace dans le
système auquel appartenait la planète Fulbert, et nous n’avons pas tardé à
repérer celle-ci.


Nous nous sommes mis en orbite autour d’elle, puis Kakov, un
pilote et moi-même nous avons pris place dans un petit engin antigrav qui
allait nous permettre de survoler les terres à très basse altitude, à très
faible vitesse, et même de nous immobiliser au-dessus d’un point intéressant.


Nous n’apercevions pas le sol, caché par d’épais nuages,
mais nous avons rapidement atteint une zone de l’atmosphère – entre trois
ou quatre cents mètres d’altitude – d’où nous avons pu voir le paysage.


Nous nous étions dirigés vers les régions tempérées. Tout
était éclairé par une lumière blafarde, car l’air restait chargé de vapeurs.
Nous étions au-dessus d’une forêt épaisse, d’un vert sombre, dont les
feuillages étaient très serrés. Mais l’instant d’après nous avons survolé le
cratère, rempli de lave bouillonnante, d’un énorme volcan – un volcan dont
la gueule avait plusieurs kilomètres de diamètre. Des coulées de lave roulaient
sur ses flancs. Parfois des explosions internes projetaient vers les nuages des
jets de minéraux en fusion.


Il nous fallut reprendre un peu d’altitude pour ne pas
courir le risque d’être atteints par ce bombardement tellurique.


Ce volcan n’était d’ailleurs pas isolé. Il faisait partie
d’une énorme chaîne qui s’étendait loin vers le nord. Et une trentaine de
cratères crachaient à qui mieux mieux.


Passée cette zone apocalyptique et dangereuse, nous avons
découvert une sorte d’immense savane coupée de forêts, et que traversait un
fleuve de plusieurs kilomètres de large. Alors nous avons vu la faune… Elle
était particulièrement dense aux abords du fleuve. Et jamais je n’oublierai ce
spectacle.


Nous étions descendus aussi bas que le permettait notre
sécurité – c’est-à-dire à un peu moins de cent mètres du sol, et nous nous
étions immobilisés au-dessus de la rive.


C’était un invraisemblable grouillement de formes
animales : des bêtes à plumes, des bêtes à fourrures, des bêtes à écailles,
des bêtes à carapaces, de toutes tailles et de toutes couleurs. Certaines
d’entre elles rappelaient les reconstitutions qui ont été faites, grâce à leurs
squelettes fossilisés, des dinosaures, des plésiosaures, des brontosaures de
l’époque secondaire terrestre.


Mais d’autres avaient un aspect tout à fait différent, et
étaient plus monstrueuses encore. Certaines étaient énormes… Trente à quarante
mètres de long.


— Il y a là de quoi peupler tout un zoo ! me dit
Kakov sur un ton à la fois enthousiaste et perplexe.


Mais nous n’apercevions pas les fantastiques spirgaus.


Pendant une demi-heure, nous avons pris des films dans
toutes les directions, tantôt avec un objectif ordinaire, tantôt au
téléobjectif.


Les monstres qui étaient au-dessous de nous, tout au long de
la rive, se pourchassaient entre eux, s’entre-dévoraient. Les plus gros, quand
ils se mettaient en mouvement, faisaient le vide autour d’eux. Parfois les
représentants de certaines espèces se groupaient à quatre ou cinq pour attaquer
un mastodonte, et il s’ensuivait une mêlée furieuse et sanglante, à coups de
dents, de crocs, de griffes, de cornes.


Parmi ces bêtes énormes, il y avait visiblement des
herbivores – qui, eux, étaient revêtus de fourrures. Mais ils étaient
moins bien pourvus de moyens d’attaque et de défense. S’ils s’approchaient d’un
endroit aussi dangereux pour eux que le fleuve, c’est sans nul doute parce
qu’ils y étaient poussés par la soif. Il leur fallait braver la mort pour se
désaltérer.


J’en vis plusieurs, de diverses tailles, qui se glissaient
comme ils pouvaient jusqu’à l’eau, lampaient à toute vitesse le précieux liquide,
puis repartaient à toute allure, entre les grands fauves déchaînés, heureux
s’ils pouvaient échapper à la zone mortelle. Ils filaient alors vers la forêt
la plus proche où ils devaient avoir leurs tanières.


Je n’avais jamais rien vu qui ressemblât autant à des images
de cauchemar.


Nous allions quitter cet endroit pour aller voir si nous
découvririons des spirgaus dans les contrées voisines quand tout à coup
une sorte de frémissement se produisit le long du rivage. Toutes les bêtes qui
étaient là, les plus grosses comme les plus petites, s’éloignèrent du fleuve au
grand galop, prises de panique.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Kakov. C’est
bizarre…


— Là-bas ! lui dis-je. Regarde…


Au milieu du fleuve, à plus d’un kilomètre d’où nous étions,
quelque chose de noir et de luisant était apparu. D’autres formes semblables
surgirent de tous côtés sur l’immense nappe d’eau, qui, par endroits, se mit à
bouillonner. Puis de longues lignes rouges surgirent. On aurait dit des bateaux
la quille en l’air. Et tout cela se dirigeait, très vite, vers le rivage
au-dessus duquel notre engin se tenait immobile.


Nous attendîmes, retenant notre souffle. Kakov avait remis
les caméras en marche.


Je me doutais déjà de ce que nous allions voir. Mais j’avoue
que j’eus un sacré choc quand je le vis de mes yeux. Le premier monstre qui
atteignit la rive – et il était suivi de centaines d’autres – surgit
hors de l’eau avec une rapidité incroyable.


— Les spirgaus ! s’écria Kakov.


C’était effarant, gigantesque, impensable ! Que la
nature ait pu produire des mastodontes pareils me laissait pantois. Le savant
qui s’était entretenu avec le directeur du Zoo lui avait dit que les plus
grosses de ces créatures pouvaient avoir cent mètres de long. Or nous en
apercevions qui avaient certainement près de cent cinquante mètres de la tête
au bout de la queue. La moindre était nettement plus grosse que notre astronef.
Je comprenais maintenant beaucoup mieux pourquoi les membres de l’expédition
qui s’était posée au sol avaient eu si peur.


Tout le monde connaît aujourd’hui l’aspect du spirgau,
grâce aux photos et aux films qui ont été abondamment diffusés. En fait, avec
sa tête noire, énorme et hérissée de dangereux piquants aussi durs que du
bronze, son corps rouge, quasi cylindrique et qui semble recouvert de matière
plastique pustuleuse, sa quadruple queue, ses douze pattes, noires comme la
tête, il ne ressemble à aucun des innombrables animaux de toutes provenances
que l’on peut voir au zoo de Ril. Malgré tout, c’est des grands sauriens qu’il
se rapproche le plus par l’aspect et la structure générale.


J’ai déjà dit que notre petit vaisseau était immobilisé à
environ cent mètres au-dessus du sol – distance qui nous avait paru
suffisante pour notre sécurité. Pourtant notre exploration a bien failli se terminer
par une catastrophe, et pendant quelques secondes j’ai cru que nous étions
perdus !


Tandis que le monstrueux troupeau se lançait, avec une
rapidité incroyable, à la poursuite des bêtes qui fuyaient, quelques spirgaus
étaient restés près du fleuve, la tête levée vers le ciel.


J’étais eu train de me demander si c’était notre engin qui
les intriguait quand, tout à coup, l’un d’eux s’est dressé en mugissant sur son
arrière-train.


En quelques secondes, sa tête fut plus haute que nous, et
nous avons pu voir, d’assez près, sa gueule ouverte comme un gouffre. En même
temps, ses deux pattes de devant balayaient l’espace, comme si l’animal avait
voulu nous chasser comme un vulgaire insecte.


Si son geste avait été mieux calculé, c’en était fait de
nous. Et déjà d’autres spirgaus se dressaient.


Nous n’avons dû notre salut qu’à la promptitude des réflexes
de notre pilote. Nous avons littéralement bondi vers le ciel. En même temps
d’ailleurs que plusieurs de ces monstres. J’en vis un qui, malgré son poids
énorme, sauta à plus de cinquante mètres.


— J’ai eu chaud ! s’écria le pilote quand nous
fûmes en sécurité.


— Moi aussi, dit Kakov.


— J’ai eu l’impression, fis-je, que la gueule même de
l’enfer s’ouvrait pour nous avaler. Je ne sais pas si ce charmant animal aurait
pu nous digérer, mais pour son gosier, nous n’aurions fait qu’une bouchée.


— Et c’est une de ces bestioles, reprit le pilote, que
vous avez l’intention de capturer et d’emmener sur Ril ? Je ne vois pas
bien comment vous pourriez la prendre vivante, et ensuite la transporter.


— Moi non plus, dis-je. Mais pour ce qui est du
transport, je fais confiance aux techniciens. Chaque jour on emmène à travers
le cosmos, dans des containers de toutes dimensions, des charges aussi
colossales traînées par de puissants remorqueurs.


— Oui. Mais il vous faudra une sacrée cage, même si
vous ne prenez qu’un des plus petits.


— Bien sûr, répliquai-je. Mais rappelez-vous qu’on a
amené de la planète Sar jusque sur la Terre le fameux monolithe de Kersilon,
vestige d’une civilisation disparue depuis des millions d’années. Il est plus
gros que ces spirgaus. Et plus lourd, car il est en pierre. Le problème
qui me tracasse réellement, c’est celui de la capture. Et à tant faire que d’en
prendre un, j’aimerais que ce soit le plus gros.


*


* *


Nous sommes restés huit jours en orbite autour de la planète
Fulbert, et chaque jour, Kakov et moi, nous faisions de longues randonnées à
basse altitude dans notre petit appareil. Partout, au long des fleuves de
quelque importance, et sur les rivages des océans, on voyait des spirgaus. Ils
étaient, naturellement, amphibies. Ils devaient dormir dans l’eau – et à
ce moment-là les autres bêtes en profitaient pour aller boire. Mais dès leur
réveil, c’était le massacre, et nous avons pu constater qu’ils allaient très
loin à l’intérieur des terres. Nous nous étonnions même qu’ils n’aient pas fini
par détruire toutes les autres espèces animales et par périr eux-mêmes
d’inanition. Mais la nature, sur cette planète, semblait d’une fécondité
incroyable.


Un peu partout, l’activité volcanique était intense. Et
dangereuse. Les tremblements de terre étaient fréquents et s’accompagnaient de
terribles tempêtes. D’énormes crevasses s’ouvraient dans le sol, et des flots
de lave en sortaient.


Décidément, Fulbert n’était pas un endroit de tout repos.


Ce n’était pas la première fois que des explorateurs avaient
étudié des planètes se trouvant à ce même stade d’évolution. Mais aucune
n’avait paru aussi redoutable. Aucune n’avait révélé une faune aussi
gigantesque.


Nous avons pris un grand nombre de films. Nous avons fait
des tas de relevés cartographiques. Et finalement nous sommes repartis.


J’étais très perplexe. Pol Kakov l’était encore plus que
moi.


— Je me demande, me dit-il quand nous fûmes de retour
sur Ril, si nous n’avons pas perdu notre temps. Qu’est-ce que tu penses de tout
ça ? Nous sommes un peu comme des fourmis qui voudraient capturer un
éléphant.


Je ne pensais pas grand-chose de positif. Je ne m’étais
jamais trouvé en face d’un problème aussi énorme et compliqué, et qui dépassait
d’aussi loin tous les problèmes de trappeur que j’avais eu à résoudre
jusque-là.


Comme je ne répondais pas, Kakov ajouta :


— Tu y renonces ?


— Donne-moi quelques semaines de réflexion, lui
répondis-je.


Sur quoi, je regagnai Suad.










CHAPITRE V


Un mois plus tard, j’étais de nouveau dans le bureau de
Kakov, sur la planète Ril.


Je n’avais pas perdu mon temps. Je ne m’étais pas contenté
de réfléchir et d’analyser les films que nous avions pris, mais j’avais fait
quatre ou cinq voyages-éclairs. J’avais vu des techniciens des ingénieurs, des
cosmonautes, des directeurs d’entreprises de transports interplanétaires.


— Alors ? me demanda Kakov. Où en es-tu, vieux
crocodile ?


— J’ai un plan, dis-je.


Il me regarda avec curiosité.


— J’étais sûr que tu mijotais quelque chose.


— Ça coûtera cher.


— Je m’en doute.


— J’ai fait un devis aussi détaillé que possible. Je ne
te dirai le chiffre global qu’après t’avoir tout exposé en détail, car si je le
faisais maintenant, tu sauterais au plafond.


Il eut une grimace, mais me dit simplement :


— Expose…


— Pour cette expédition, si on veut qu’elle ait une
chance de réussite, il faudra non pas un, mais deux astronefs, et de forte
taille, et comportant des aménagements particuliers. J’ai vu des spécialistes,
ils peuvent nous faire ça très vite si on y met le prix. Comme il n’est pas
question que nous nous promenions sur Fulbert en manches de chemise, il nous
faudra aussi des engins spéciaux pour circuler au sol, et assez gros pour que
les spirgaus n’en fassent pas qu’une bouchée. Il nous faudra enfin tout
un énorme matériel de levage, ainsi que des excavatrices, des bulldozers, des
pelleteuses, des camions…


— Pour quoi faire ?


— Pour faire une trappe. La plus grande qu’on ait
jamais vue… Il nous faudra aussi une cage blindée, un container, si tu
préfères… De deux cents mètres de long…





— Naturellement. Mais comment feras-tu passer l’animal
de la trappe dans cette cage ?


— La cage sera dans la trappe… L’animal y tombera
directement.


— Je vois.


— Il faudra aussi recourir à deux ou trois puissants
cargos-remorqueurs.


— Et tout cela coûtera combien ?


Je lançai un chiffre astronomique – mais précis et
motivé.


Kakov leva les bras au ciel.


— Tu veux ruiner le Zoo !


— Écoute, Pol, lui dis-je, mes intérêts sont solidaires
des tiens. Ruiner le Zoo me priverait de travail. Je te demande de réfléchir à
ceci : même si nous ne réussissons pas à capturer et à amener ici un spirgau,
nous pourrons néanmoins faire sur cette sacrée planète une énorme récolte
d’animaux de toutes sortes. Tous sont inconnus, et il en est d’extraordinaires
que nous pourrons beaucoup plus facilement capturer vivants, même les plus gros
d’entre eux. Cela, je te le garantis. Et ce sera pour ton Zoo un apport déjà
bien extraordinaire. Dix expéditions sur dix autres planètes n’aboutiraient pas
à un résultat pareil. Quant à moi, je vais te faire une proposition honnête. Je
vais prendre ma part des risques financiers… Si je ne te ramène pas un spirgau,
je ne te demanderai rien… Je te ferai cadeau des autres bêtes que je capturerai…
Mais si je réussis, eh bien ! tu me donneras ce que tu voudras… Mais je
sais que tu seras généreux dans l’euphorie de la victoire…


Kakov réfléchit un instant.


— Il y a du vrai dans ce que tu me dis… Les autres
captures que tu pourrais faire… Oui, elles couvriront une partie des frais…
Mais ça reste gros, et hasardeux… Je ne peux pas en tout cas prendre la
décision tout seul… Donne-moi ton devis, ton plan d’action et toute la
documentation qui s’y rapporte. D’ici à huit jours, je te ferai connaître la
décision que nous aurons prise.


*


* *


Cinq jours plus tard, Kakov me téléphona :


— C’est d’accord.


Je ne m’étendrai pas sur les préparatifs. Ils durèrent six
mois. Je fis de nombreux voyages. J’améliorai mon plan. Il fut entendu avec
tous ceux qui allaient participer à cette expédition que la façon dont elle se
déroulerait serait tenue secrète, pendant et après.


Et c’est ainsi qu’un beau jour nous avons débarqué sur
Fulbert.


Parmi ceux de mes collaborateurs personnels que vous avez
vus hier soir, seuls mon second, Harry Song, et le biologiste Roald Misoky,
travaillaient déjà avec moi. Je n’utilisai pas mon astronef, mais mon pilote
d’alors, Marco Paoli, était présent, ainsi que toute l’équipe que j’avais à
cette époque. Les autres membres de l’expédition n’étaient pas des trappeurs,
mais des ingénieurs, des cosmonautes, des mécaniciens, – tous volontaires,
bien entendu, car on ne leur avait pas caché qu’il y aurait des risques.


J’avais repéré, pour que nous nous y installions, un endroit
qui était tout à la fois éloigné d’une chaîne de volcans en éruption, pas trop
près du fleuve, et adossé à une colline qui ne semblait pas volcanique. Un
grand espace libre s’étendait entre deux forêts.


L’opération la plus difficile fut d’amener au sol la cage –
une cage aux parois pleines, de deux cents mètres de long, de quarante de large
et de cinquante de hauteur. Les remorqueurs l’avaient transportée d’une seule
pièce, sans incident, mais elle faillit basculer pendant la dernière phase de
la manœuvre.


Nos astronefs s’étaient posés non loin de là, tandis que les
remorqueurs repartaient pour aller chercher du matériel – et aussi des
cages plus petites, pour les bêtes de moindre importance.


J’avais hâte d’expérimenter ce que j’avais baptisé les fulbertcars –
c’est-à-dire les petits engins qui allaient nous permettre de circuler en toute
sécurité à la surface de la planète.


Ils ressemblaient à d’énormes araignées qui auraient eu des
pattes tout autour du corps et qui auraient été enfermées dans des boules à
claire-voie. La cabine proprement dite, faite pour emmener trois personnes,
n’était pas très grande et était située au centre de cet engin compliqué,
construit avec les métaux les plus robustes. L’aspect général était celui d’une
sphère faite de cerceaux entrecroisés, et d’une quarantaine de mètres de
diamètre. Il fallait cela pour ne pas risquer d’être avalé par un spirgau.


Les « pattes » de cet engin, qui sortaient de la
sphère quand on le mettait en marche, pouvaient le propulser quelle que fût sa
position, car j’avais prévu que nous pourrions être bousculés, renversés,
retournés. L’intérieur de la cabine avait lui-même été aménagé en prévision
d’une telle éventualité. Nous devions être solidement arrimés à nos sièges, et
un appareillage gyroscopique avait pour mission de remettre constamment la
cabine dans une position correcte.


Mais on ne peut jamais tout prévoir…


Dès le lendemain de notre arrivée, j’avais fait un premier
essai d’un de nos fulcars – abréviation de fulbertcar.


Nous avions déjà vu, à travers les hublots de nos astronefs,
de nombreux représentants de la faune. La plupart se tenaient à distance
respectueuse. Mais les plus gros foncèrent sur nous. Nous avons pu constater
que les écrans magnétiques que nous avions tendus à une centaine de mètres
autour de nos vaisseaux fonctionnaient correctement. Les monstres vinrent se
cogner dans le mur invisible et s’enfuirent en hurlant. Mais les spirgaus
n’étaient pas venus jusqu’à nous. Nous n’en avions aperçu aucun.


La première sortie en fulcar se passa très bien. Je
l’ai effectuée en compagnie de deux ingénieurs, dont l’un, Bert Sylvang, un
garçon intrépide, est devenu depuis un de mes meilleurs amis.


Nous nous sommes dirigés vers la forêt la plus proche, et
nous avons pu admirer les arbres gigantesques – des arbres dont certains
avaient plus de trois cents mètres de hauteur – les fougères
arborescentes, les végétaux en fleurs, qui montaient vers les nuages comme des
fusées colorées.


Notre étrange véhicule fonctionnait à merveille. Il pouvait,
sur ce sol plat et broussailleux, atteindre cinquante kilomètres à l’heure. Il
faut dire qu’il n’avait pas été conçu pour faire de la vitesse.


D’abord toutes les bêtes avaient fui devant nous. C’est
seulement au retour que quelques gros monstres faisant songer à nos
plésiosaures et à nos brontosaures se jetèrent sur nous. Le choc fut sérieux.
Nous avons basculé à plusieurs reprises, et même une fois nous nous sommes
retournés. Mais la cabine presque instantanément s’est remise en place. Quant
aux monstres, ils n’insistèrent pas : l’engin était garni de tous côtés de
piquants métalliques qui avaient dû les blesser.


Bert Sylvang trouvait cela amusant. Mais son collègue, dont
j’ai oublié le nom, visiblement n’en menait pas large.


Au total, tout s’était passé de la façon prévue.


Mais quatre jours plus tard, il en alla autrement. Cette
fois, j’étais sorti avec Bril Baer, un jeune de mon équipe, et avec un autre
ingénieur. Nous nous étions dirigés vers le fleuve, et nous sommes tombés sur
les spirgaus au moment où ils commençaient leur chasse.


Des milliers de bêtes fuyaient devant eux, et ils avançaient
à toute allure.


L’ingénieur poussa un cri d’effroi.


— C’est incroyable ! murmura Bril Baer, qui ne
semblait pas rassuré lui non plus.


J’avoue que pour ma part j’étais assez impressionné et un
peu inquiet. Voir les spirgaus d’en haut, comme je l’avais fait lors de
ma première visite sur la planète, était une chose, et les voir comme je les
voyais maintenant, en était une autre.


Dans la cabine de notre fulcar nous étions à environ
vingt mètres au-dessus du sol. Mais quand les gigantesques animaux se furent
rapprochés, ils nous surplombèrent de toute leur masse.


— Ils vont nous écraser comme des mouches ! cria
l’ingénieur.


C’était lui qui manœuvrait le fulcar, et déjà il
faisait demi-tour, pour fuir. Mais il n’en eut pas le temps, et il stoppa,
comprenant que si même il avait pu amorcer une fuite, les spirgaus nous
auraient rattrapés, car ils allaient plus vite que nous.


Au reste, nous étions venus vers le fleuve pour les
affronter. Je voulais voir comment ils réagiraient en notre présence. J’avais
toute confiance en la solidité de notre engin, mais malgré tout, quand arriva
l’instant décisif, un frisson me parcourut l’échine.


Cinq ou six spirgaus, sur un front de deux ou trois
cents mètres, arrivaient droit sur nous. On aurait dit des collines en marche.
Leurs têtes noires, au bout de leurs cous relativement courts, étaient
effroyables. Leurs immenses corps, d’un rouge éclatant, semblaient onduler.
Leur galop faisait un bruit de tonnerre, aggravé par leurs rugissements parfois
si perçants qu’on en avait les oreilles déchirées.


Ils nous virent, et s’arrêtèrent net, sans doute intrigués
par notre insolite présence. Mais leur immobilité ne dura que quelques
secondes. L’instant d’après, ils nous entouraient.


Ils nous contemplèrent, de leurs yeux jaunes et stupides,
aussi gros que des lanternes de phares maritimes. Visiblement, nous les
intriguions. Ils étaient quatre, accroupis autour de nous. Comme ils étaient
les maîtres incontestés de la planète, il n’y avait en eux aucune trace de peur
ou même de crainte.


Notre ingénieur était terriblement pâle. Il ne pouvait
réprimer le tremblement qui agitait ses mains. Il essaya de remettre notre
véhicule en marche, mais n’y parvint pas. Un des monstres, alors, tendit la
patte et se mit à jouer avec nous comme un chat l’aurait fait avec une
châtaigne verte. Mais il ne devait sentir qu’à peine les piquants dont notre fulcar
était garni. Nous fûmes bousculés, retournés, renversés. Nous roulions dans
tous les sens, entre ces mastodontes qui nous renvoyaient de l’un à l’autre.


Et soudain l’un d’eux nous prit entre ses deux pattes de
devant et nous éleva, se dressant sur ses pattes derrière, jusqu’à plus de
soixante mètres au-dessus du sol. Je vis sa gueule s’ouvrir. Je vis ses dents
énormes et pointues, comme celles des dragons mythiques que les peintres et les
graveurs d’autrefois avaient imaginés. Il tenta de mordre notre fulcar. Puis
quelque chose dut enfin lui piquer la patte, ou la langue. Mais ses griffes
avaient dû se prendre dans les cerceaux métalliques qui entouraient et
protégeaient notre cabine. Alors il agita furieusement sa patte, pour la
libérer.


Nous étions secoués d’une façon horrible, au-dessus de sa
tête, c’est-à-dire très haut.


Le spirgau poussait des hurlements à vous fendre le
crâne. Notre ingénieur hurlait lui aussi. J’ai cru que notre dernière heure
était venue. Et cela dura plus d’une minute qui me parut plus longue qu’une
heure.


Finalement quelque chose craqua. Et ce fut une chute
effroyable. Par bonheur, notre cabine était montée sur des ressorts extrêmement
souples, et nous étions nous-mêmes revêtus de combinaisons matelassées.


Le choc n’en fut pas moins très dur. Mon jeune assistant,
Bril Baer, eut un bras cassé. Je m’en tirai avec des contusions multiples.
Seul, l’ingénieur sortit indemne de cette aventure.


Malgré sa frayeur intense, il eut assez de présence d’esprit
pour remettre en marche notre fulcar dont le moteur fonctionnait
toujours. Les spirgaus s’étaient éloignés. Leurs masses rouges se profilaient
à l’horizon du côté de la forêt. Nous avons filé vers les astronefs.


Quand nous fûmes de nouveau en sécurité, derrière l’écran
magnétique, l’ingénieur me dit :


— Même en m’offrant une fortune, on ne me ferait pas
remonter dans un de ces engins pour aller me promener au milieu de ces
monstres…


L’expérience pourtant, si dramatique qu’elle eût été, avait
abouti à une conclusion satisfaisante. Le fulcar avait résisté. Seule,
une de ses cinquante-deux « pattes motrices » avait été faussée.


*


* *


Mais nous ne pouvions pas impunément courir le risque de
nouvelles aventures de ce genre.


Il fallait trouver un moyen de tenir les spirgaus en
respect.


Pas question d’utiliser des armes meurtrières. Je restais
inflexiblement attaché à mes vieux principes, bien que pour la première fois
dans ma vie j’aie éprouvé une aversion réelle et profonde envers une créature
vivante.


Des armes, nous en avions, naturellement, et même des armes
puissantes. Mais chacun de nous avait pris l’engagement de ne s’en servir qu’en
cas d’extrême péril. Nous n’étions pas venus là pour tuer les spirgaus. Nous
étions venus pour en capturer un vivant.


Après divers essais pratiqués, non plus en fulcar,
mais au moyen d’appareils aériens, nous avons constaté qu’une certaine variété
de gaz lacrymogènes, répandus en nappes assez épaisses, faisait fuir même les spirgaus.
Ce point acquis – et le procédé allait d’ailleurs nous permettre
ultérieurement de procéder aux opérations de rabattage – nous avons pu
commencer nos travaux dans une relative sécurité.


*


* *


Le matériel lourd commençait à arriver. Nous vivions dans la
zone protégée créée artificiellement autour de nos astronefs. L’atmosphère de
la planète Fulbert, bien que lourde, chaude et humide, et donc assez pénible,
était malgré tout supportable sans combinaisons spéciales. Pas de difficultés
non plus en ce qui concernait la pesanteur.


Il est toutefois une chose à laquelle nous avons été longs à
nous habituer : quand des bêtes parfois énormes, et même à l’occasion un
ou plusieurs spirgaus, fonçaient sur notre camp, qui n’était séparé du
reste du paysage par aucune barrière visible – nous éprouvions un frisson
involontaire, et, tout au début, nous nous mettions à fuir.


Mais l’écran magnétique fonctionnait bien. L’appareillage
dont il dépendait était surveillé en permanence.


D’ailleurs, les animaux vivant dans cette région comprirent
au bout de quelques jours qu’ils ne pouvaient pas passer et s’écartèrent de ce
mur invisible, tout comme les vaches s’écartent d’une clôture électrique.


La « cage » avait été déposée au sol à trois
kilomètres du camp, au pied de la colline, et à une centaine de mètres de la
forêt. Il s’agissait maintenant de creuser la fosse dans laquelle elle serait
dissimulée.


Les dix énormes bulldozers et excavatrices qui avaient été
amenés – des engins dont les cabines avaient été conçues de la même façon
que celles des fulcars afin d’assurer une protection aussi totale que
possible aux opérateurs – se mirent au travail.


Le sol était dur, granitique et semblait stable. Tout alla
bien pendant une quinzaine de jours. Il ne nous avait pas été possible
d’établir un réseau magnétique protecteur tout autour de ce vaste chantier,
mais des fulcars faisaient sans cesse la ronde, prêts à lâcher une nappe
de gaz pour faire fuir les visiteurs indésirables. Les bêtes, d’ailleurs, se
tenaient à distance.


Nous en avions déjà capturé un certain nombre, dont
certaines d’assez grosse taille, et je les avais expédiées au Zoo de Ril, pour
faire patienter Pol Kakov.


Le biologiste Misoky les avait naturellement examinées avant
leur départ.


— Elles ne sont pas très éloignées du type terrestre,
me dit-il. Ce sont des bêtes au sang rouge, des mammifères et des sauriens. Je
n’ai rien trouvé, au cours des analyses que j’ai faites, qui puisse présenter
un danger quelconque de contamination pour la race humaine. Je pense qu’il en
est de même en ce qui concerne les spirgaus. Je pense en outre que si
nous en capturons un, 0n pourra le nourrir aisément au Zoo de Ril.


— Oui, dis-je… Mais il faudra un bon troupeau de vaches
par jour pour calmer l’appétit de ce carnivore… Enfin, cela regardera Kakov…


Je précise ici que sur la planète Fulbert, il n’y a ni
oiseaux, ni insectes. Et j’en reviens à mes bulldozers.


Ce jour-là, en compagnie de Misoky, j’étais allé jeter un
coup d’œil sur le chantier, par la voie aérienne, et j’avais immobilisé notre
petit appareil antigrav à une centaine de mètres au-dessus du sol. Les
bulldozers, les excavatrices, les pelleteuses, les grues, tout était en action,
et le travail avançait rapidement.


— Un tel effort pour capturer un unique animal !
C’est incroyable ! me dit le biologiste.


Et tout à coup, il ajouta :


— Attention ! Là-bas ! Deux spirgaus…


Je pris aussitôt de l’altitude, par mesure de prudence.
J’étais étonné. C’était l’heure où les spirgaus dormaient dans le
fleuve. Et nous avions constaté que leurs habitudes étaient très régulières. Ce
qui nous avait permis de mieux organiser notre travail.


Misoky les observait à la jumelle.


— Ma parole ! s’exclama-t-il, ces deux monstres
sont en train de se battre…


Je pris à mon tour mes jumelles.


C’était exact. Les deux spirgaus, deux mâles –
nous avions appris à les distinguer des femelles, plus petites, et avec une
crête jaune sur la tête – étaient aux prises et se débattaient
furieusement. Tout en luttant ainsi, ils se rapprochaient de nous.


Mais déjà ceux d’entre nous qui, au sol, montaient la garde
dans les fulcars, les avaient aperçus eux aussi et lâchaient un nuage de
gaz jaunâtre pour les écarter du chantier. Malheureusement le vent soufflait
avec violence et chassait ce nuage protecteur dans le mauvais sens.


Un des spirgaus, visiblement blessé, prit la fuite,
tout droit en direction du chantier, poursuivi par l’autre.


Je m’emparai du micro qui me reliait à tous ceux qui
travaillaient au-dessous de nous et je criai :


— Alerte… Regagnez les abris immédiatement…


J’avais fait creuser dans la colline des sortes de cavernes
où l’on remisait le matériel et qui, dans des cas comme celui-là, pouvaient
offrir une protection relative.


Mais tout se passa très vite. Vingt secondes plus tard, les
deux bêtes hurlantes arrivaient aux abords du chantier. Visiblement, l’une
d’elles était déjà affaiblie. Mais elle luttait toujours. Je vis les deux
gigantesques créatures se dresser l’une contre l’autre, la gueule ouverte. Nous
entendions leurs dents claquer. Elles se mordaient et se griffaient avec une
fureur indescriptible. Le sang coulait à flot du ventre de celle qui était
blessée.


Nos engins mécaniques fuyaient vers les abris. Les fulcars,
eux aussi, s’écartaient des monstres le plus rapidement qu’ils le pouvaient.


Les spirgaus faisaient des bonds terribles, et quand
ils s’affrontaient, dressés sur leur arrière-train, leurs têtes étaient à plus
de cent mètres au-dessus du sol.


Déjà, je m’étais résolu à les abattre, pour protéger nos
compagnons, et j’avais en main le petit canon à charge foudroyante dont
j’allais me servir. Mais j’hésitais encore, car dans leur chute, ils risquaient
d’écraser un des engins mécaniques qui fuyaient vers les abris.


Ce fut pourtant ce qui arriva avant que je n’aie pu
intervenir utilement. Un des spirgaus, blessé à mort, s’effondra avec un
fracas épouvantable sur un de nos bulldozers. L’autre, après lui avoir donné
encore quelques coups de griffes, s’éloigna en clopinant vers le fleuve.


J’étais horrifié. Je hurlai dans le micro :


— Opérateurs du bulldozer 7… Êtes-vous vivants ?…
Répondez-moi…


Pas de réponse. J’étais convaincu que les deux malheureux
qui se trouvaient dans la cabine de l’engin avaient été écrasés, broyés par la
masse colossale et d’un poids terrifiant qui s’était abattue sur eux. Mais
soudain, une voix se fit entendre :


— C’est toi, Harp ?… Ici Harry Song… Je suis avec
l’ingénieur Bert Sylvang… Il est vivant, lui aussi…


Je me rappelai alors que mon second m’avait dit le matin même
qu’il irait participer aux travaux en compagnie de Sylvang.


— La cabine tient bon ? demandai-je.


— Elle a l’air de tenir. Mais nous sommes dans
l’obscurité. C’est pourquoi je n’ai pas pu te répondre immédiatement. Qu’est-ce
qui nous est arrivé ? Un éboulement ?


Ainsi ils ne savaient pas ce qui s’était passé. Ils
n’avaient pas dû voir les spirgaus. Il n’est pas dans mon tempérament de
cacher la vérité. Je la dis à Harry.


— Ah ? fit-il simplement. Ce n’est pas plus
terrible qu’un éboulement.


— Ne t’inquiète pas, Harry. On va vous tirer de là.


*


* *


Ce ne fut pas commode. Pour la première fois, il nous fallut
sortir de nos engins protecteurs et travailler sous la protection d’hommes
armés de fulgurants. Mais quand la nuit fut tombée, nous nous sommes avisés que
nos projecteurs tenaient en respect même les spirgaus.


Nous ne savions même pas exactement sous quelle partie du
corps du monstre le bulldozer avait été englouti. Il nous fallut, pour le
découvrir, faire un examen radiographique qui nous prit deux bonnes heures.
Ensuite, nous avons littéralement creusé un tunnel dans une montagne de viande.
Pour briser la carapace du spirgau – très dure et épaisse de près
d’un mètre – nous avons dû d’abord recourir à une excavatrice.


Oh ! ce fut une besogne répugnante qui me donne encore
la nausée quand j’y pense.


Mais à l’aube, nous sommes arrivés au bout de nos peines et
avons pu délivrer les deux captifs, qui avaient fait montre de beaucoup de
patience et de sérénité.


Cet incident, qui aurait pu avoir des conséquences beaucoup
plus graves, nous retarda énormément. Une partie du corps du spirgau –
et la plus lourde – se trouvait dans l’immense fosse que nous avions
commencé de creuser, et nous ne savions trop comment déblayer celle-ci.


D’autre part, le chantier était devenu extrêmement
dangereux. Les spirgaus devaient être dans la saison des amours, et les
combats entre les mâles se multipliaient. Jour et nuit, nous les entendions
mugir, et souvent nous les apercevions à proximité du camp ou du chantier. Nous
assistions à des mêlées hallucinantes. Nous nous terrions dans nos astronefs,
car tout travail suivi était devenu impossible.


Mais le problème que posait l’encombrant cadavre fut résolu
par la faune elle-même. Les spirgaus, chose curieuse, ne mangeaient pas
ceux des leurs qui avaient péri. Mais les grands sauriens, et des bêtes de
moindre importance, s’en chargeaient. Un jour où j’étais sorti par la voie des
airs, j’aperçus sur notre chantier un grouillement invraisemblable,
inimaginable. Des milliers et des milliers de gueules affamées dévoraient la victime.
Au bout de dix jours, il ne resta plus qu’un impressionnant squelette.


Ce squelette – quand un calme relatif fut revenu –
nous l’avons expédié en pièces détachées au Zoo de Ril. À défaut d’un spirgau
vivant, c’était toujours cela. En outre, Misoky avait pu faire d’intéressantes
constatations sur l’organisme de ce fabuleux animal – qui, comme il
l’avait prévu, ne présentait aucun risque de contamination.










CHAPITRE VI


Je n’en finirais pas si je voulais vous raconter par le menu
tous les incidents qui ont marqué notre séjour sur la planète Fulbert. Il y
faudrait un gros livre.


J’avais escompté que, au bout de trois mois, nous aurions
terminé. Il nous fallut encore plus de neuf mois, durant lesquels Kakov, qui
m’appelait chaque semaine sur le réseau subspatial, vécut dans les transes à
l’idée d’un échec. Car les dépenses que j’avais prévues risquaient d’être
largement dépassées. Et cela me tourmentait moi aussi. Mais il faut croire que
je suis réellement têtu.


Le plus étrange, c’est que la pire de nos catastrophes ne
fut pas causée par les spirgaus eux-mêmes. Ni par la faune. Mais j’ai
déjà dit que d’autres dangers nous menaçaient.


Nous avions déjà vu deux ou trois tempêtes passablement
terrifiantes durant lesquelles nous avions du nous réfugier précipitamment dans
nos astronefs. Des arbres énormes étaient déracinés par la tornade dans la
forêt voisine et volaient dans l’air comme des brins de paille. Le ciel était couleur
de goudron. Des trombes d’eau s’abattirent sur la région. Le fleuve en crue
vint presque jusqu’à notre camp, mais il rentra assez vite dans son lit.


Le drame majeur se produisit alors que nous étions là depuis
six mois.


La trappe était pratiquement terminée. Nous avions pris
l’habitude de travailler la nuit, sous la protection des projecteurs. La cage
avait été amenée, non sans peine, jusque dans la fosse de deux cents mètres de
long. Les pilotes des deux cargos-remorqueurs, auxquels elle avait été à
nouveau suspendue pour effectuer cette manœuvre, avaient dii accomplir des
prodiges de précision et d’habileté pour la mener à bien.


La plaque métallique, qui devait fermer cette cage par en
haut après la capture – une plaque de près d’un hectare de
superficie ! – était elle aussi en place, prête à glisser automatiquement
au moment voulu, dans les rainures prévues pour cette opération. Il ne restait
plus qu’à recouvrir le tout d’un couvercle provisoire et relativement léger
pour dissimuler ce piège classique mais d’un format gigantesque. Une fameuse
souricière !


Nous étions précisément en train d’effectuer cet ultime
travail, sous la clarté de phares atomiques puissants, quand le malheur arriva.


Je dirigeais une équipe dans la partie du chantier la plus
proche de la forêt. Mon cosmonaute attitré, Marco Paoli, était à une quinzaine
de pas de moi, avec Bril Baer, mon jeune assistant qui avait eu un bras cassé,
mais était guéri. Paoli venait de me crier joyeusement :


— Je crois que, cette fois, nous approchons de la fin…


Cette parole m’est restée dans la mémoire comme une sorte de
remords. Car, dans la même seconde, il y eut un grondement sourd et terrible.
Je vis la terre s’ouvrir entre les deux hommes et moi… Une fente énorme qui se
prolongeait, en s’élargissant, sur le flanc de la colline toute proche.


Un formidable flot de lave jaillit, emportant mes deux
malheureux amis. Je me précipitai à leur secours. Mais je dus reculer. Une
véritable rivière de minéraux en fusion sortait maintenant de la colline, les
submergeait, et les entraînait dans la trappe toute proche…


Non, je préfère ne pas évoquer cette vision.


Nous avons vécu une nuit de terreur. Des cratères
s’ouvraient autour de nous. Nos phares, nos projecteurs s’étaient éteints, mais
les flammes jaillies du sol nous éclairaient sinistrement. Au loin, des bêtes hurlaient.
La forêt tressaillait, comme soulevée par une force inconnue.


Quinze des nôtres furent blessés plus ou moins sérieusement
par des chutes de pierre, brûlés par des scories incandescentes. Ce fut
infernal…


Nous avions perdu deux bulldozers, une excavatrice, un fulcar.
Lorsque Kakov apprit ces tristes nouvelles, il se contenta de me dire,
d’une voix blanche :


— Qu’allons-nous faire maintenant, Harp ? Je crois
qu’il faut renoncer…


— Je viens te voir, lui dis-je.


Je fis un voyage-éclair, dans l’un des cargos. Nous
emmenions une quarantaine de bêtes – dont un gros lorétosaure –
cette sorte de saurien qui ressemblait vaguement au diplodocus, et qui fit
sensation.


— Il y a trois solutions, dis-je à Kakov. Ou renoncer.
Ou rester sur la planète en changeant de place, mais il faudra tout
recommencer, sans avoir la certitude que là aussi des volcans ne nous
jailliront pas entre les jambes. Ou rester où nous sommes. Tout est redevenu
calme. La cage a été envahie par un flot de lave, mais on peut déblayer ça en trois
semaines. Il me reste assez d’hommes pour achever notre tâche. J’ai ramené ceux
qui voulaient partir, ainsi que les blessés les plus atteints : sept
hommes en tout. Nous sommes encore trente, et bien décidés à ne pas abandonner
avant d’avoir capturé un spirgau.


Kakov poussa un soupir.


— Tu as sans doute raison, me dit-il. Abandonner, ce
serait perdre le bénéfice des efforts que nous avons faits. Et je constate déjà
que les bêtes que tu m’as envoyées ont créé un vif mouvement de curiosité.
Persévérons…


*


* *


La cage-trappe fut déblayée. Le couvercle léger fut posé.
Mais c’est un lorétosaure qui tomba dedans ! Il fallut encore
déblayer. Plusieurs mois se passèrent sans qu’aucun spirgau ne vint dans
ces parages.


Pourtant nous faisions tout ce que nous pouvions pour
rabattre les montres dans cette direction… J’avais mis au point une
technique : six fulcars faisaient office de rabatteurs. Nous
lâchions des gaz lacrymogènes, nous lancions des bombes inoffensives, mais qui
dégageaient des flammes intenses et de la fumée, nous actionnions des sirènes
qui faisaient un bruit d’enfer.


Des appareils aériens antigravs coopéraient à ce travail.
C’était un jeu extrêmement dangereux pour ceux qui étaient dans les fulcars.
Plus d’une fois, au cours de ces exercices, mon véhicule, d’où je dirigeais
la manœuvre, a été bousculé, renversé, projeté au loin par des spirgaus
affolés et surexcités. Le vent, les tempêtes, les pluies diluviennes nous
contrariaient.


Ce n’en était pas moins un travail passionnant, une chasse
grandiose, dans un décor de cauchemar. Il faut avoir vu, au soleil couchant,
alors que le ciel bas prenait des couleurs d’incendie, un troupeau de monstres
rouges et noirs, hauts comme des collines, s’enfuir à notre approche – car
maintenant nous leur faisions peur – pour comprendre ce que je veux dire.


Quand l’un d’eux filait dans la direction où notre piège
était tendu, nous éprouvions des émotions intenses. Allions-nous enfin
réussir ?


À deux ou trois reprises, des spirgaus bousculèrent
le couvercle provisoire de la trappe sans tomber dedans.


Mais enfin le grand jour arriva où nous avons pu crier
victoire. Un des monstres – et un des plus gros – que nous avions pu
isoler des autres et que nous pourchassions, arriva droit sur le piège et
brusquement eut l’air de s’enfoncer dans la terre – tout comme un ours ou
un loup, ces bêtes que nos ancêtres capturaient de la même façon.


L’ingénieur Bert Sylvang, qui était dans une cabine blindée
à proximité de là, et qui avait suivi ce spectacle, pressa aussitôt sur le
bouton actionnant le couvercle métallique. Celui-ci se referma en moins d’une
minute.


*


* *


J’avoue que je me sentais fier. Jamais un trappeur n’avait
pris un aussi gros gibier. Et par le procédé le plus ancien et le plus
classique qui fût… Dix minutes plus tard, Kakov apprenait la nouvelle. Il
exulta lui aussi.


— Tu mérites des félicitations, vieux crocodile !
me cria-t-il.


Mais nous n’étions pas encore au bout de nos peines. Il
fallait amener la bête vivante jusqu’au Zoo de Ril, où d’immenses travaux
avaient été accomplis, sur une trentaine de kilomètres carrés de terrain, pour
donner au spirgau un habitat convenable tout en respectant les mesures
de sécurité qu’exigeait un pensionnaire aussi encombrant et aussi dangereux.


La cage servant de container comportait tout un appareillage
automatique destiné à assurer à l’animal, pendant son transport dans l’espace,
les conditions thermiques et autres nécessaires à sa survie, notamment son
alimentation en oxygène. Et il nous fallut clore hermétiquement le couvercle,
ce qui fut fait assez rapidement.


Mais quand les deux cargos-remorqueurs – les câbles
ayant été fixés en vingt points de la cage – commencèrent à s’élever
lentement, j’avais des sueurs froides dans le dos, qui redoublèrent quand
j’entendis quelques craquements de mauvais augure.


Je ne me rassurai que quand cet extraordinaire convoi eut
gagné l’espace.


J’eus encore des sueurs froides, quarante-huit heures plus
tard, quand la cage déposée dans le Zoo de Ril fut ouverte.


Nous étions, Kakov et moi, ainsi que les membres de mon
équipe et de l’état-major du Zoo, dans une des vastes et solides tourelles
blindées, auxquelles on accédait par des souterrains, qui avaient été aménagés
pour que les visiteurs puissent voir le spirgau de près, et sans aucun
risque.


Le couvercle à glissière avait été dégagé de ses joints
hermétiques et il s’ouvrit sans difficulté. On fit basculer automatiquement la
cage sur le côté. Presque aussitôt, le fantastique animal bondit à l’air libre
en poussant des hurlements effroyables. Puis il se jeta sur les quartiers de
bœuf qui jonchaient le sol autour de la cage et les dévora avec une effroyable
gloutonnerie. Mais cette scène est bien connue, car elle fut filmée et diffusée
le jour même.


Ma meilleure récompense fut de voir la stupeur qui se peignait
sur les traits des membres de l’état-major du Zoo présents dans la tourelle.


*


* *


Harp Loser se tut, et pendant un moment Joe Frinton respecta
son silence. Le vieux trappeur souriait vaguement, comme s’il revivait par la
pensée l’ultime spectacle qu’il venait de décrire. Puis il dit :


— Je n’aurais pas dû commencer par cette histoire-là.
Les autres vous paraîtront un peu fades en comparaison, bien qu’il y en ait
d’assez singulières.


— Je suis sûr, s’écria Joe, que rien ne me paraîtra
fade de ce que vous voudrez bien me raconter. Je ne sais comment vous
remercier.


— Surtout pas de remerciements…


Le jeune reporter réfléchit un instant, puis il dit :


— Je crois bien qu’il me faut maintenant regagner
Surbourg. Car je ne veux pas vous importuner davantage aujourd’hui… Quand
pourrai-je vous revoir ?


Le trappeur se mit à rire.


— Quand on a commencé un travail, mon cher Joe, il faut
le finir. Puisque vous avez entrepris de recueillir mes souvenirs, et que j’ai
accepté, vous serez mon hôte jusqu’à ce que ce soit terminé. Je ferai prendre
vos bagages à Surbourg cet après-midi… Maintenant, allez faire un tour dans le
parc, car j’en ai assez dit pour aujourd’hui et j’ai un peu de courrier à
faire… Nous nous retrouverons à l’heure du déjeuner.


Dans le parc, Joe rencontra Lira. Elle était souriante.


— Je crois, fit-elle, que vous avez décidément conquis
mon père. Où en êtes-vous avec lui ?


Il le lui dit.


— J’en suis très heureuse, fit-elle. La solution que
vous avez choisie était la meilleure… J’ai maintenant la certitude que tout ce
qu’a fait mon père au cours de sa vie laborieuse sera connu un jour… Et, au
fond, il doit en être lui-même enchanté. Mais venez avec moi… Il y a deux ou
trois bêtes qui ont besoin de mes soins… Vous m’aiderez…


*


* *


C’est ainsi que Joe devint l’hôte de Harp Loser pour une
durée indéterminée.


Il fit plus ample connaissance avec l’équipe du trappeur.
Les membres de celle-ci, – qui avaient été déliés par leur patron de leur
promesse de ne rien dire sur les expéditions auxquelles ils avaient participé –
lui apprirent de leur côté beaucoup de choses. Ils étaient très vite devenus
ses amis. Au point que Harry Song, après une longue conversation dans la
demeure de ce dernier, lui dit sur le ton sérieux qui lui était habituel :


— Mon cher Joe, je commence à croire que vous avez
vraiment l’âme d’un trappeur…


— Je le crois, fit le jeune homme. En tout cas, je n’ai
jamais été aussi heureux qu’en ce moment. J’ai enfin la sensation d’être avec
des gens que je comprends et qui me comprennent.


Il comprenait aussi ce que Lira avait voulu dire lorsqu’elle
lui avait déclaré, dès le premier jour, que son père avait « un cœur
d’or ».


Maintenant qu’il était le témoin du comportement de Harp
Loser envers les uns et les autres, il se rendait compte combien cet homme,
d’apparence parfois bourrue, était profondément bon, désintéressé, cordial et
gai. Et jamais il n’avait ri d’aussi bon cœur qu’au cours des repas végétariens
qu’il prenait avec le maître de maison et sa fille. Il était rare qu’il n’y eût
pas aussi avec eux au moins deux ou trois invités, et parfois, surtout au
dîner, beaucoup plus. Ces soirées étaient toujours très vivantes, très
détendues, très joyeuses. Joe avait la sensation d’être en famille.


— Vous voilà tout à fait adopté, lui disait Lira. Et
vous voyez que nous sommes tous des gens simples et heureux de vivre.


Le jeune reporter n’avait pas des entretiens à heures fixes
avec le trappeur, et la durée de ces entretiens – ou plutôt des longs
monologues de Harp Loser – était très variable. Parfois dix minutes,
parfois aussi, quand il était lancé, une heure ou deux.


La vie si bien remplie de cet homme peu à peu prenait forme
dans l’esprit de Joe, avec son cortège d’aventures, de découvertes, de périls,
de joies, de réussites et d’échecs, et son parfum permanent de liberté, de
vastes espaces, de nature à l’état vierge.


Il apprit comment le trappeur, sur la planète Vaurs, avait
réussi après des mois de patientes recherches, à capturer un très étrange et
très rare animal, le slig, dont il avait d’abord vu les empreintes près
d’un marécage. Il apprit comment Loser avait failli mourir de faim et de soif
avec son équipe sur la planète Soundra ; comment il était tombé, avec son
appareil antigrav, dans un océan de la planète Marly infesté de poissons
voraces et avait dû nager pendant quinze heures pour regagner la côte ;
comment il avait chassé les breslines, en scaphandre, dans une
atmosphère de chlore, sur la planète Noer ; comment il avait découvert,
toujours en scaphandre, dans une caverne de la planète glacée Lurma – où
il n’y avait presque plus d’atmosphère – un des tout derniers
représentants de la faune de ce globe, le groïl, une sorte d’anthropoïde
féroce et dont la fourrure était d’une épaisseur incroyable. Et il avait appris
bien d’autres choses encore, parfois comiques, parfois tragiques. De quoi
remplir plusieurs volumes.


Cela n’avait rien de surprenant. Car Loser, depuis le début
de sa carrière, avait participé à soixante-cinq expéditions importantes, dont
cinquante qu’il avait dirigées lui-même.


— J’ai une sacrée chance que vous ayez bien voulu me
faire confiance, monsieur Loser, lui dit un jour Joe.


Le trappeur se mit à rire.


— Je crois vous avoir dit, Joe, que je n’accordais ma
confiance qu’à ceux qui la méritaient. Et ne m’appelez plus « Monsieur
Loser ». Appelez-moi Harp, comme tout le monde.


*


* *


Mais les meilleures choses ont une fin.


Et Joe eut la sensation que cette fin était arrivée –
il était l’hôte du trappeur depuis plus de trois semaines – quand celui-ci
lui dit un soir, après avoir longuement parlé :


— Cette fois, Joe, je crois que je suis arrivé au bout
de mon rouleau. J’ai beau me battre les flancs, je ne trouve plus rien à vous
raconter qui présente le moindre intérêt…


Le jeune reporter était triste. Il s’était pris d’une vive
affection pour Loser, pour sa fille qui n’avait cessé de se montrer charmante
envers lui. Il avait noué des liens d’amitié avec l’équipe. Il avait fini par
se sentir en famille dans ce milieu si sympathique. Il connaissait maintenant
toutes les bêtes du parc. Ludi le suivait partout comme un jeune chien.


S’arracher à tout cela allait lui être horriblement pénible.


Il balbutia :


— Je suis confus d’avoir abusé de vous et de votre
hospitalité aussi longtemps… Mais laissez-moi vous dire que je viens de vivre
les journées les plus passionnantes de ma vie… Vous avez tous été si gentils
avec moi… Je ne sais comment vous remercier… Vous et Lira…


Le trappeur le regardait, un sourire aux lèvres.


— Nous sommes contents nous aussi d’avoir fait la
connaissance du drôle de reporter que vous êtes… Vous savez tout sur moi,
maintenant. Mais j’ai fait moi aussi, sans en avoir l’air, le tour de votre
personne, de vos qualités et de vos défauts… Vous êtes un peu trop timide pour
un garçon qui exerce le métier de chasseur d’informations.


Joe rougit.


— C’est vrai… On me l’a déjà reproché…


— Je ne vous le reproche pas. Je l’étais moi aussi
beaucoup, dans ma jeunesse. C’est même ce qui m’a plu en vous. Et ce qui m’a
plu davantage encore – mais je ne m’en suis convaincu que peu à peu, –
c’est que vous avez effectivement l’âme d’un trappeur…


— Harry Song me l’a déjà dit, fit Joe avec quelque
fierté.


— S’il vous l’a dit, c’est que c’est vrai, car il s’y
connaît aussi bien que moi. Et vous êtes triste de nous quitter. Je lis ça sur
votre visage.


Le jeune homme rougit encore.


— Oui, Monsieur Loser, murmura-t-il.


— Ne m’appelez pas M. Loser, bon sang ! Mes
amis ne m’appellent pas « Monsieur ». Et vous êtes mon ami, n’est-ce
pas ?


— J’en suis fier…


Il y eut un silence. Le trappeur se frotta la mâchoire, du
côté où il avait une cicatrice – un geste qui lui était familier.


— Est-ce que ça vous amuserait, dit-il, d’assister à
une de nos expéditions ?


La question était si imprévue que Joe d’abord resta coi et
qu’il rougit de nouveau. La perspective de vivre encore quelque temps auprès du
trappeur le comblait de joie. Mais en fait, il pensait surtout à Lira.


La tristesse qu’il avait éprouvée un instant plus tôt à
l’idée qu’il lui faudrait quitter le lendemain cette maison si accueillante
avait en effet des causes diverses. Et Lira n’était pas la moindre.


Durant ces trois semaines, il avait fait avec elle de
longues promenades dans le parc. Ils avaient beaucoup bavardé. Et maintenant,
il comprenait que l’affection qu’il avait pour elle était plus tendre qu’il
n’avait osé se l’avouer.


— Une expédition ? dit-il d’une voix un peu
rauque. Avec vous ?


— Avec moi, bien sûr…


Il n’osa pas demander : « Et avec
Lira ? »


— Et avec l’équipe ? fit-il.


— Naturellement. Avec toute l’équipe… Oh ! il
s’agit d’une expédition très simple et très routinière. Kakov m’a téléphoné au
début de l’après-midi. Des chasseurs de fourrures lui ont signalé que sur une
certaine planète de la constellation du Scorpion – qu’ils ont été les
premiers à explorer et qu’ils ont baptisée Lisbang – ils avaient vu un
animal inconnu, une espèce de bizarre pieuvre terrestre, qui ne les intéressait
pas, mais qui pouvait intéresser le Zoo de Ril. Kakov m’a demandé si je voulais
me charger de cette opération. Comme je n’ai rien de mieux à faire pour le
moment, je lui ai dit oui. C’est un travail qui, à mon avis demandera quinze
jours. Peut-être moins. Je vous invite à en suivre les péripéties, afin qu’une
fois au moins dans votre vie, vous vous comportiez comme un trappeur. Nous
ferons une escale sur Ril au départ. Cela vous permettra de visiter le zoo.
Vous êtes d’accord ?


— Je suis plus que d’accord, s’écria Joe. Je suis
enthousiasmé !










CHAPITRE VII


La planète Ril et son zoo furent une découverte pour Joe
Frinton.


Il les connaissait par l’image. Il ne se passait guère de
semaine sans qu’une chaîne ou une autre de la télévision galactique ne donne un
documentaire sur ce zoo. Mais pour s’en faire vraiment une idée, il fallait le
voir.


Cet établissement, unique dans l’univers habité, couvrait un
immense territoire de trois cents kilomètres de long sur deux cents de large.
On y trouvait non seulement des palaces pourvus de tous les conforts, mais de
véritables villes dotées de tout ce qui pouvait être agréable aux visiteurs. On
y trouvait même une Université où de grands savants enseignaient la zoologie et
la botanique.


En fait, c’était un immense centre de tourisme qui, chaque
année, attirait sur la planète Ril plusieurs millions de curieux, amenés là par
d’énormes paquebots transgalactiques. Beaucoup de gens y faisaient un séjour de
plusieurs mois, et les plus pressés n’y demeuraient pas moins de quinze jours.


Depuis deux siècles, le renom de cette énorme entreprise
n’avait cessé de croître. La capture du spirgau et des grands monstres
de la planète Fulbert avait encore accru considérablement ce renom, au point
que dans les années qui suivirent, il fallut refuser du monde.


La circulation à l’intérieur du zoo était assurée par des
moyens très variés et ultra-rapides : engins aériens antigrav, trottoirs
et escaliers roulants, autoroutes, trains souterrains se déplaçant à sept cents
kilomètres à l’heure sur des coussins d’air.


Partout les bêtes – qui provenaient des deux cents
planètes habitées et de trois ou quatre cents autres où les hommes parfois
n’avaient fait que de brèves incursions – vivaient très au large,
quasiment en liberté, même les fauves les plus redoutables. On pouvait voir ces
derniers de près, sans être à aucun moment en danger, grâce au système des
tourelles blindées auxquelles on accédait par des souterrains.


Les paysages étaient en outre d’une variété infinie et
magnifiques. Des installations ingénieuses permettaient de présenter dans les
meilleures conditions les animaux qui n’auraient pas pu vivre sur une planète
du type terrestre, et pour qui les conditions de leur milieu d’origine
(atmosphère, température, pression, pesanteur, végétation) avaient été recréées
artificiellement.


Bien que ne disposant que de deux jours, Joe, guidé par Harp
Loser ou par Lira, put voir tout ce qu’il y avait de plus intéressant. Il vit
naturellement le spirgau.


Comme tous les visiteurs, il reçut un choc. Le spirgau
se portait fort bien. Depuis cinq ans on ne le nourrissait qu’avec un aliment
synthétique ressemblant à de la viande et qui lui convenait à merveille. Il en
absorbait chaque jour une cinquantaine de tonnes.


— On n’a aucun moyen de le peser avec exactitude,
expliqua Lira. Mais on croit qu’il a encore grossi. Mon père n’est jamais
revenu le voir. Il dit que cela remuerait en lui trop de tristes souvenirs. Car
il n’a jamais cessé de penser à la mort horrible de Marco Paoli et de Ril Boer.
Cela le tourmente un peu comme un remords… Je ne connais pas d’homme plus
sensible que lui…


*


* *


Le soir de leur arrivée sur Ril, Joe accompagna Loser et
Lira dans la visite qu’ils firent à Pol Kakov.


Ce dernier ressemblait bien au portrait que le trappeur
avait fait de lui au jeune reporter : un homme absolument chauve, aux yeux
rieurs, aux gestes brusques, aux yeux très mobiles.


— Alors, te voilà, vieux bandit ! s’exclama-t-il
en voyant Loser entrer dans son bureau.


— Eh ! oui, vieux coquin. Et tu vas encore dire,
vieux pingre, que je viens avec l’intention de te soutirer une fortune en te
procurant je ne sais quel mouton à six pattes.


Kakov se tourna vers la jeune fille :


— Excusez-nous, Lira… Mais nous sommes incorrigibles.
Et qui est ce charmant jeune homme ? Votre fiancé, peut-être ?


Lira et Joe rougirent. Mais le trappeur dit d’un ton
bourru :


— Non. Ce Monsieur est un ami à moi. Il s’appelle
Frinton. Il est reporter à Télé-Terre… Et je vais l’emmener sur cette planète…
Comment l’appelles-tu ?


— Lisbang… Mais tu y emmènes un reporter ? Voilà
qui ne te ressemble guère… Aurais-tu pris goût à la publicité ?


— Nullement. Mais Joe est un drôle de reporter. Il
garde pour lui ce que je lui dis… C’est un trappeur manqué… Maintenant parlons
sérieusement… Que sais-tu de cette planète et de la bestiole que tu m’envoies
chercher ?


— Pas grand-chose de plus que ce que je t’ai dit au
téléphone.


Il ouvrit un tiroir et en sortit un dossier.


— Voici les coordonnées de Lisbang… Pas de difficulté
de parcours. Avec ton rafiot, tu y seras en trois jours au plus. Voici des
photos de cette planète, prises de divers points en orbite, puis à basse
altitude pour le détail. C’est une planète du type terrestre, mais avec
quelques variantes. Pesanteur un peu plus forte que sur la Terre. Atmosphère
très convenable. Calottes glaciaires descendant très bas. Les chasseurs de
fourrure n’ont opéré que dans les zones tropicales, où la température est
fraîche, mais sans être positivement froide. Toute la végétation est
blanche : feuilles, tiges, écorce, herbe, fleurs. Et la faune aussi. C’est
la première fois que l’on voit ça. Tu tâcheras de me ramener quelques spécimens
végétaux que je tâcherai d’acclimater ici. Ramène également quelques couples
des bêtes qui te sembleront les plus curieuses. Il ne semble pas qu’il y ait des
espèces géantes. Je ne crois donc pas que tu auras besoin d’un matériel
spécial…


— Et les pieuvres bizarres dont tu m’as parlé…


— J’y arrive… Voici les deux zones où les chasseurs les
ont vues… Je les ai encadrées au crayon bleu sur cette carte sommaire. Ce bout
de côte avec cette péninsule qui a une forme curieuse, ces deux golfes
symétriques, cette chaîne de montagnes, cette île te serviront de repères… Et
voici une photo de cet étrange animal… Elle a été prise au téléobjectif, et
n’est malheureusement pas très fameuse… Mais cela ressemble en effet vaguement
à des pieuvres… À des pieuvres blanches… Avec toutefois une sorte de tête
au-dessus du corps, et une sorte de couronne, avec des antennes, sur cette
tête… Cela doit avoir, deux ou trois mètres de hauteur quand c’est debout…


— Les chasseurs n’ont pas essayé d’en tuer ?


— Si, bien sûr… Les deux fois où ils en ont vu, ils ont
tiré dessus… De très loin… Un vrai feu de salve, m’ont-ils dit… Mais quand ils
sont arrivés à l’endroit où ce gibier se trouvait, plus rien… Pourtant ce sont
de fameux tireurs…


— Curieux… Mais moi je ne me sers pas de fusils, ajouta
le trappeur en souriant…


— Voilà… Je t’ai dit tout ce que je savais… Prends ce
dossier, et ramène-moi quelques-unes de ces bêtes blanches…


— Je crois que ce ne sera pas trop difficile…


— Moins difficile, certainement, que pour le spirgau.
Et moins coûteux… Au fait, quand vas-tu me chercher la femelle de celui que
nous avons, et à qui la solitude doit commencer à peser ?…


Harp Loser leva les bras au ciel.


— Pas moi ! Pas moi ! Trouve quelqu’un
d’autre, vieux coquin… Faire une opération pareille une fois dans sa vie me
paraît bien suffisant ! Et d’abord je me fais vieux…


— Tu te calomnies, crocodile chevelu… J’aurai en tout
cas une chose intéressante à te proposer quand tu reviendras… C’est encore
assez mystérieux pour le moment. Mais on doit me renseigner… En attendant, vous
allez venir dîner tous les trois avec moi… On mangera du soja géant qui vient
de la planète Suril et dont tu raffoles. Et je te ferai goûter des algues
grillées de Gaolis. J’espère que M. Frinton est végétarien…


— Je le suis, dit Joe.


*


* *


Le surlendemain, à l’aube, ils quittaient Fril.


L’astronef de Harp Loser s’appelait, bien entendu, « Le
Trappeur ». Kakov l’avait qualifié malicieusement de rafiot. En fait
c’était un vaisseau de grande classe, moins rapide que certains destroyers,
mais parfaitement équipé pour répondre à ce que son propriétaire attendait de
lui. Il avait quatre-vingts mètres de long, deux ponts superposés, un vaste
living-room, vingt cabines, et ses soutes, immenses, étaient aménagées pour
recevoir les animaux capturés. Une remorque contenait le matériel et les petits
véhicules aériens ou terrestres dont les trappeurs auraient à se servir.


Il y avait à bord, outre Loser, sa fille et Joe, sept
membres seulement de l’équipe – car le patron, au dernier moment, n’avait
pas jugé nécessaire d’emmener tout son personnel au complet pour ce qu’il
considérait comme une toute petite expédition. Peter Patless, le pilote, était
naturellement présent, avec ses deux adjoints, les mécaniciens Rif Solberg et
Carol Libo. Tous trois d’ailleurs se transformeraient en trappeurs dès l’arrivée.
Harry Song et les deux jeunes assistants Rog Willy et Sacha Grenier
complétaient cette équipe réduite. Quant au biologiste Roald Misoky, comme sa
présence était indispensable, il était là, lui aussi.


Pendant quarante-huit heures, ils filèrent dans le subespace.
Puis, au terme de leur voyage, ils découvrirent une planète blanche, jaune et
verte : Lisbang.


Les parties blanches – les plus abondantes – étaient
celles que recouvraient des végétaux, herbages et forêts, ou les calottes
glaciaires des pôles, qui descendaient en effet très bas. Les parties jaunes
correspondaient à des déserts de sable. Les parties vertes étaient constituées
par les océans, qui n’occupaient d’ailleurs que de faibles surfaces.


L’astronef fut mis en orbite. Harp Loser et Peter Patless
cherchèrent alors, dans la zone tropicale, les points de repère qui leur
avaient été indiqués. Comme il n’y avait que fort peu de nuages dans
l’atmosphère, ils ne tardèrent pas à les découvrir. Une demi-heure plus tard,
ils atterrissaient dans une sorte d’immense savane blanche, non loin d’une
chaîne de montagnes qui semblait couverte de neige, mais qui en fait ne portait
qu’un manteau de forêts.


Loser fut le premier à sauter sur le sol. Joe le suivait.


Le jeune reporter avait déjà visité beaucoup de planètes.
Mais c’était la première fois qu’il mettait les pieds sur un globe non habité,
et passablement différent, quant à son aspect général, des normes terrestres.
Ce qui le saisit le plus, ce fut le silence total.


— Cette planète est blanche comme une jeune mariée, dit
gaiement Harp.


L’air était vif, mais il ne faisait pas froid. Le ciel,
au-dessus de leur tête, était d’un beau bleu, coupé par quelques nuages légers.


— Eh bien ! dit Lira, nous aurons tous les
avantages d’un paysage qui semble hivernal et d’un climat qui me paraît tout à
fait tempéré.


Elle avait déjà revêtu la tenue classique des trappeurs. Une
vareuse grise en solide tissu synthétique, comportant à l’intérieur une
armature métallique souple et robuste destinée à protéger contre les coups de
griffes ou les morsures ; un pantalon assez ample, qui offrait les mêmes
avantages ; des bottes spéciales montant jusqu’aux genoux.


Joe vit qu’elle était heureuse d’être là, que pour elle
commençait une période de vie intense. Il était heureux lui aussi.


Le biologiste ramassa un brin d’herbe et l’examina avec
curiosité.


— Je me demande, fit-il, pourquoi tout est blanc sur
cette planète. Cela doit tenir à la composition même du sol. Je vais faire
quelques prélèvements et quelques analyses.


— Père, dit Lira, j’ai envie d’aller faire une petite
patrouille… Venez-vous avec moi, Joe ?


— Avec joie, dit le jeune homme.


— Eh bien ! allez vite vous mettre en tenue…
Pendant ce temps je vais sortir de la soute une de nos chenillettes.


Joe remonta dans l’astronef. Avant leur départ de Suad, Harp
lui avait fait essayer plusieurs vêtements de trappeur, et il avait emporté
celui qui lui allait le mieux. Il s’était aussi initié à quelques procédés de
chasse.


Quand il reparut, Lira était déjà installée au volant d’une
petite chenillette. Il prit place à ses côtés.


Harp Loser leur fit quelques recommandations.


— Pour cette première sortie, n’allez pas trop loin. Il
ne semble pas, d’après ce qu’ont dit les chasseurs de fourrures, qu’il y ait
des bêtes bien dangereuses sur cette planète. Mais on ne sait jamais… En tout
cas, si vous apercevez ces espèces de pieuvres, faites demi-tour immédiatement
et prévenez-moi aussitôt par radio. Soyez prudents. Je compte sur vous pour y
veiller, Joe, car Lira est parfois téméraire…


— J’y veillerai, Harp, dit le jeune homme.


L’instant d’après, ils filaient à travers l’étendue
herbeuse. Ils n’avaient pas rabattu la capote métallique qui en cas de mauvais
temps – ou de péril – les aurait protégés. Mais il suffisait de
presser sur un bouton pour qu’elle basculât automatiquement.


Le vent jouait dans leurs cheveux. Le soleil – un
soleil d’un jaune très pâle – était encore haut dans le ciel. Ils se
dirigeraient vers la chaîne de montagnes, à assez vive allure, car le terrain
ne présentait aucune difficulté particulière. Par endroits, l’herbe était plus
haute, mais elle se pliait sous la chenille de leur véhicule et se redressait
après leur passage.


Ils bavardaient avec animation. Lira disait sa joie d’être
sur une planète qui ne ressemblait pas aux autres.


— Toute cette blancheur a je ne sais quoi de féerique.


Joe se sentait ému d’être auprès de cette jeune fille si
séduisante et si hardie, sur un monde inconnu. Il aurait aimé lui dire les
sentiments qu’elle lui inspirait. Sa timidité naturelle l’en empêchait. Il
avait peur qu’elle ne se moquât de lui.


Le premier animal qu’ils aperçurent était une sorte de petit
lévrier au corps très allongé, qui filait à grands bonds entre les herbes. Il
était d’une blancheur immaculée.


— Oh ! la jolie créature, s’écria Lira. Nous
allons la capturer… Passez-moi le filet… Et prenez le volant…


— Non, dit Joe… Je veux essayer moi-même.


— Si cela vous amuse, allez-y… Mais vous allez sûrement
la rater.


Tandis que Lira accélérait et se dirigeait vers l’animal –
qui maintenant fuyait, éperdu – Joe avait pris derrière lui un grand
filet, pareil aux « éperviers » dont se servaient autrefois les
pêcheurs. Il se mit à le faire tournoyer au-dessus de sa tête, et quand ils
furent au niveau de la proie qu’ils poursuivaient, il le lança.


Le filet se déploya comme un éventail circulaire et retomba
juste sur l’animal. Lira stoppa aussitôt. Ils sautèrent à terre.


Déjà le jeune homme se penchait sur sa capture.


— Attention, lui dit-elle. Cette jolie bête n’a pas
l’air bien méchante. Mais elle a des dents, et elle a peur. Allez mettre vos
gants métalliques.


La bête blanche se débattait dans le filet. Lira lui
parlait, d’une voix douce, quasi maternelle, ce qui émut Joe.


— N’aie pas peur, mon mignon… Nous ne te voulons pas de
mal… Tu es beau comme tout… Tu as une fourrure magnifique. Nous allons
t’emmener, et tu seras bien traité…


Avec une grande dextérité, elle retira la bête du filet, lui
passa une petite muselière, puis elle la prit sur ses genoux et se mit à la
caresser tout en continuant à lui parler. Bientôt l’animal s’apaisa.


— Vous voyez, dit-elle, il commence à comprendre qu’il
n’a rien à craindre…


— Vous l’avez littéralement charmé…


— Peut-être… Il y a peut-être un fluide apaisant qui
émane de moi… Les bêtes comprennent cela… Une communication sans paroles
s’établit…


Joe faillit dire : « Moi aussi, vous m’avez charmé
et même envoûté. » Et il aurait bien voulu qu’une communication sans
parole pût s’établir entre eux. Mais déjà elle ajoutait :


— En tout cas, pour votre coup d’essai, vous avez
drôlement réussi… On dirait que vous avez fait cela toute votre vie…


— Oh ! ce doit être un hasard, dit-il.


— Pas tout à fait. Il faut être doué. Vous avez l’âme
d’un trappeur… Vous devez en avoir aussi l’adresse.


Les dons de Joe se confirmèrent dans l’heure qui suivit. Car
il captura un autre lévrier blanc, puis un animal plus petit, et aux formes
moins élégantes.


Quand ils retournèrent vers l’astronef, Harp Loser le
félicita chaudement.


Mais ils n’avaient pas vu de pieuvres terrestres.










CHAPITRE VIII


Des pieuvres blanches, ils n’en virent que le lendemain.


Ces bêtes étranges semblaient habiter les forêts de la
montagne. Au cours d’une randonnée à basse altitude, dans un petit appareil
antigrav, Harp Loser et son second en avaient aperçu, au cours de la matinée,
un petit groupe sur une grande plate-forme rocheuse, au bord d’un ravin. Ils
les avaient longuement observées à la jumelle, et ils avaient fait quelques
constatations assez surprenantes.


Les pieuvres, au nombre de six, se tenaient dressées, immobiles,
au milieu de la plate-forme. Elles formaient un cercle. Elles ne bougeaient
absolument pas. Elles étaient toutes blanches, avec la curieuse couronne à
antennes qui surplombait leur corps, ou plutôt leur tête.


Tout à coup ils virent surgir d’entre les arbres deux bêtes
blanches, ayant l’apparence de mammifères. Toutes deux couraient et,
visiblement, la plus grosse, – qui avait la taille d’un chien –
poursuivait la plus petite, qui ressemblait vaguement à un lapin. Mais toutes deux,
brusquement, lorsqu’elles passèrent à une vingtaine de mètres des pieuvres,
tombèrent comme si elles avaient été frappées par un projectile invisible et
silencieux. Elles furent agitées de légers soubresauts et bientôt cessèrent de
remuer.


Les pieuvres alors se mirent en mouvement. Elles marchaient
un peu comme des araignées. Elles saisirent avec leurs tentacules les deux
mammifères et les emportèrent. Elles disparurent derrière un rocher –
probablement dans une caverne.


Cinq minutes plus tard, elles revenaient et reprenaient leur
faction, en cercle, au même endroit.


— Curieux, dit Harp.


— Oui, fit Harry Song. Ce doit être leur façon de
chasser. Elles ont dû projeter sur leurs proies quelque venin invisible.


— C’est probable. Il nous faudra donc faire très
attention, et mettre des masques et des combinaisons isolantes. Le mieux sera
d’essayer de les capturer par la voie des airs, avec le grand filet métallique.
L’embêtant, c’est qu’on risque de casser leurs tentacules, qui m’ont l’air
fragiles…


— Je ne vois pourtant pas d’autre méthode. À moins
d’user des décharges paralysantes. Mais tu sais qu’il y a des bêtes qui ne les
supportent pas, et qui en meurent…


*


* *


Le même jour, l’après-midi, toute l’équipe se rendit au même
endroit, dans quatre petits appareils antigravs. Les six pieuvres étaient
toujours là, si immobiles qu’on aurait pu les prendre pour des végétaux
bizarres. Elles n’eurent même pas le moindre frémissement quand les engins
volants et silencieux s’arrêtèrent, à dix mètres au-dessus d’elles, et qu’un
vaste filet métallique fut tendu entre eux.


— Ça va être facile comme tout, s’écria Misoky.


— Et nous allons en prendre six d’un coup, dit Harry
Song en se frottant les mains.


— Je suis presque déçue, fit Lira. Jamais une
expédition n’aura été menée aussi rapidement à bonne fin.


Harp leva la main.


— Chut ! Ne parlez pas si fort… Et faites
attention… Ne quittez pas vos masques et vos combinaisons tant que ces
bestioles ne seront pas dans la soute. Je vais compter… À trois, nous
déclencherons le filet… Un, deux, trois…


Harp tira sur une commande, tandis que Harry Song, Peter
Patless et Joe Frinton faisaient de même dans les appareils où ils se
trouvaient.


Il y eut un petit déclic. Le filet tomba. Mais il n’arriva
pas jusque sur les pieuvres pour les emprisonner. Il resta suspendu dans l’air,
horizontalement, à trois mètres au-dessus de leurs antennes.


— Quelque chose qui n’a pas marché, grommela Harp. Les
commandes qui ont dû se bloquer. Recommençons…


Ils remontèrent le filet, vérifièrent soigneusement les
commandes qui, d’ailleurs, n’étaient nullement bloquées, et ils recommencèrent.


Le résultat fut le même. Cette fois ils vérifièrent les
câbles. Ceux-ci s’étaient déroulés normalement. Ils glissaient bien dans les
poulies et ils les firent se dérouler à fond. Mais le filet ne descendit pas
plus bas.


Les pieuvres blanches n’avaient pas bougé.


Harry Song pestait. Les autres se regardaient entre eux,
étonnés.


— Il se passe quelque chose que nous ne comprenons pas,
dit Harp Loser. Inutile d’insister. Il va falloir que nous usions d’une autre
méthode.


*


* *


Ce soir-là, ils discutèrent longuement sur le procédé à
utiliser.


Finalement tout le monde tomba d’accord : il fallait
recourir aux décharges paralysantes.


Ils dormirent dans l’astronef – car les pieuvres
blanches commençaient à leur inspirer une vague crainte. Et le lendemain matin,
ils partirent dans des chenillettes, et se dirigèrent vers la montagne et la
forêt. Ils étaient équipés comme la veille. Par surcroît de prudence, ils
avaient même revêtu, par-dessus leurs costumes de trappeurs, de légères
combinaisons isolantes destinées à les protéger contre un jet éventuel de
liquide venimeux. Et ils étaient armés, non seulement de pistolets paralysants,
mais de fulgurants. Le mécanicien Carol Libo devait les rejoindre plus tard, dans
un appareil antigrav, pour transporter les bêtes capturées.


Harp Loser, qui savait par expérience que les
« paralysants » n’ont parfois que des effets partiels sur certaines
espèces animales, dit à ses compagnons :


— Ne prenez pas de risques inutiles… Ces pieuvres sont
peut-être plus dangereuses que nous ne le pensons. Je les crois très capables
d’étouffer un homme entre les tentacules qui leur servent de pattes… Si vous
êtes obligés de les approcher d’un peu près, ayez toujours votre fulgurant à la
main… Si vous ne parvenez pas à les paralyser, et si elles deviennent
menaçantes, n’hésitez pas à tirer avant qu’elles ne soient sur vous.


Il leur fut impossible d’aller très loin dans la montagne
avec leurs chenillettes. Ils durent les laisser dans une clairière et continuer
à pied.


Ils avançaient en se tenant aux aguets. Ce n’en fut pas
moins pour eux une promenade enchanteresse. La forêt blanche avait quelque
chose de magique, d’irréel. Les feuilles, les troncs des arbres, avaient une
belle couleur ivoire. Ils découvraient de somptueuses fleurs blanches,
d’étonnants champignons, des végétaux de toutes sortes.


Mais comme il n’y avait qu’assez peu de broussailles, ils
avançaient rapidement. Parfois ils voyaient fuir quelque bête furtive.


Ils redoublèrent de précautions en approchant de la
plate-forme rocheuse où ils avaient vu les pieuvres. Mais quand ils
l’atteignirent, celle-ci était déserte. Ils aperçurent une entrée de caverne,
mais préférèrent ne pas s’y aventurer.


Ils longèrent la large corniche et bientôt débouchèrent sur
un vaste terrain relativement plat, bordé d’un côté par le ravin. Le site était
très curieux. De grands bouquets d’arbres l’ornaient, des arbres pareils à des
fusées blanches. Tout au fond, à cinq cents mètres, la forêt s’étageait sur des
pentes qui n’étaient pas trop abruptes. On voyait aussi par endroits, de ce
côté-là, de basses falaises rocheuses et tout un amas de gros rochers
effondrés, ainsi que quelques entrées de cavernes.


— Je pense que là-bas, vers ces rochers, nous pourrions
trouver des pieuvres, dit Harp Loser. Nous allons nous diviser en trois
équipes. Une partira sur la droite, une autre sur la gauche. Je resterai au
centre, avec Peter Patless et Rif Solberg. Exécution… Soyez prudents…
Cachez-vous derrière les arbres pour observer le terrain.


Joe partit sur la gauche, avec Lira et Misoky.


Ils firent trois ou quatre cents mètres, allant de bouquet
d’arbres en bouquet d’arbres. Joe se tenait près de Lira. Misoky était resté un
peu en arrière, pour examiner le sol et les végétaux.


Le visage de la jeune fille, sous son masque transparent,
était très animé. Elle souriait au reporter. Visiblement elle avait hâte de
voir la chasse entrer dans une phase active.


Ils arrivèrent dans la zone des rochers éboulés, non loin
d’une de ces falaises que couronnaient les grands arbres de la forêt.


Ils se glissèrent prudemment entre deux grandes masses
rocheuses. Joe était loin de se douter que, dans moins d’une minute, il allait
vivre une abominable tragédie.


Lira marchait à une dizaine de pas devant lui. Il se
retourna pour voir si Misoky les suivait. Le biologiste était à ce moment-là à
une centaine de mètres en arrière, près d’un bosquet, mais il leur fit signe
qu’il allait les rejoindre. Et Joe se remit en marche.


Lira venait de déboucher dans un espace vide et nu entre les
grosses roches éboulées et la falaise. Alors ils virent les pieuvres.


Elles étaient trois, debout sur leurs longues pattes
multiples, immobiles. Elles se tenaient tout près de la falaise, devant
l’entrée d’une caverne. Des cavernes, il y en avait d’autres, plus ou moins
grandes, le long de cette muraille rocheuse.


Tout se passa avec une rapidité folle, comme dans certains
cauchemars.


Lira fit comprendre d’un geste à son compagnon qu’il devait
opérer sur la droite, et Joe fit une quinzaine de pas dans cette direction.


Ils n’étaient plus qu’à une quarantaine de mètres des
pieuvres, qui n’avaient pas bougé. Lira tenait à la main droite son pistolet
paralysant. Elle l’arma. Joe fit comme elle.


Ils tirèrent en même temps. Les petites flammes bleues
caractéristiques avaient jailli silencieusement des canons. Il ne se passa
rien. Les pieuvres ne bougèrent pas.


Lira cria alors :


— La décharge n’a pas été suffisante. Il faut tirer de
plus près.


Elle s’élança. Le reporter l’imita. Mais à ce moment-là il
s’entortilla le pied dans une liane et tomba. Et tandis qu’il tentait de se
dépêtrer de ce piège insolite, il assista à l’horrible scène.


Lira avait fait une dizaine de pas en avant et elle tirait
de nouveau, mais sans plus d’effet que la première fois. C’est alors que deux
des pieuvres se mirent en mouvement dans sa direction, menaçantes.


Joe lui cria :


— Servez-vous de votre fulgurant !…


Elle n’avait pas attendu qu’il le lui dise. Elle avait remis
le « paralysant » dans sa ceinture et sorti avec une promptitude
étonnante l’arme faite pour tuer. Elle tira. Le jeune homme tira lui aussi,
très vite, car il la sentait en danger. Les deux détonations quasi simultanées
firent un bruit de tonnerre qui roula sur le paysage. Mais les décharges des fulgurants
restèrent sans effet.


Les deux pieuvres avançaient toujours. Lira commençait à
reculer, en tirant de nouveau. Elle faisait montre d’un courage étonnant. Joe
lui cria :


— Fuyez !


Il se passa alors une chose épouvantable. Brusquement –
tandis que le jeune homme continuait à tirer lui aussi, tout en essayant de
dégager son pied retenu par la liane – il vit Lira tomber sans aucune
raison apparente. Les deux pieuvres avançaient toujours de plus en plus vite,
et la troisième à son tour s’était mise en mouvement.


En quelques secondes, les trois bêtes monstrueuses furent
auprès de la jeune fille, la saisirent avec leurs tentacules, la soulevèrent et
l’emportèrent. La malheureuse ne bougeait plus. Visiblement elle était
évanouie, ou morte.


Joe, qui n’était pas encore parvenu à dégager son pied
prisonnier, poussait des hurlements de détresse et d’impuissance. Mais déjà les
pieuvres avaient emporté leur proie dans la caverne la plus proche.


Quelques précieuses secondes s’écoulèrent encore. Puis le
reporter, au prix d’un effort surhumain, parvint à briser la liane qui le
rattachait au sol.


Il se releva et se précipita vers la caverne.


Dans le même moment, Misoky accourait. Par la brèche entre
les deux rochers, il avait vu toute la dernière phase de l’horrible scène. Il
avait constaté avec effroi que les fulgurants, tout comme les paralysants,
n’avaient aucun pouvoir sur les pieuvres blanches.


Il vit Joe se ruer vers la caverne. Il lui cria d’une voix
hachée par l’éinotion :


— Arrêtez !… Vous allez périr vous aussi… Restez
dehors… Attendons que nos compagnons soient là…


Mais Joe ne se retourna même pas. Brandissant son fulgurant
inutile, il se précipita dans la caverne…


Celle-ci s’enfonçait profondément sous la montagne, et se
ramifiait en une série de galeries obscures. Les pieuvres et leur proie avaient
disparu.


Le jeune homme n’hésita qu’un instant. Il avait tiré de sa
poche une torche électrique. Ayant cru entendre un vague bruit dans une des
galeries, il s’y précipita. Mais d’autres couloirs souterrains s’ouvraient à
droite et à gauche. Il prit celui de gauche, car il avait encore cru entendre
un bruit de ce côté-là.


Bientôt il marcha sur une litière d’ossements – ce qui
restait des bêtes que les pieuvres avaient dévorées – et une affreuse
puanteur flottait dans l’air.


Joe était fou de douleur et de rage. Il appelait Lira, à
plein gosier, tout en sachant bien, au fond de lui-même, qu’elle ne pouvait pas
l’entendre. Il avait à peine conscience du danger terrible qu’il courait. Si
Lira était morte, il lui était indifférent de mourir lui aussi. Il n’avait plus
qu’une pensée : arracher au moins le cadavre de la jeune fille à ces
monstres.


Il courait presque, malgré les obstacles qui s’accumulaient.
Tout en courant, il aperçut une lueur sur la gauche. Ce devait être une autre
des entrées de cette sorte de labyrinthe macabre dans lequel il se trouvait.


Tout à coup, il aperçut Lira. Elle gisait sur un monceau
d’ossements, dans un recoin ténébreux vers lequel il avait dirigé le faisceau
lumineux de sa torche. Les pieuvres l’avaient laissée là.


D’un bond, il fut auprès d’elle. Il s’agenouilla. Il la
contempla. Elle avait les yeux fermés. Sous son masque transparent, elle
semblait horriblement pâle. Il la crut morte.


Mais il ne perdit pas de temps à vérifier s’il y avait encore
en elle un souffle de vie. Il la souleva, la prit dans ses bras robustes et
l’emporta en courant.


*


* *


Malgré l’état d’émotion et de douleur extrêmes dans lequel
il se trouvait, il avait noté dans un coin de son esprit qu’il était passé un
instant plus tôt non loin d’une entrée du dédale puant. C’est de ce côté-là
qu’il se dirigea, et il ne tarda pas à apercevoir le ciel.


Comme il allait surgir à l’air libre, il vit un homme
apparaître dans l’entrée de la caverne. C’était Harp Loser. À une dizaine de
mètres derrière celui-ci se tenaient Misoky, le cosmonaute Peter Patless et le
jeune Rif Solberg, qui semblaient hésiter, eux, à avancer davantage.


La première parole que Loser prononça fut :


— Est-elle vivante ?…


Le visage du vieux trappeur était ravagé par l’angoisse. Il
devait connaître les mêmes affres que lorsque sa femme était morte dans des
circonstances tragiques, une vingtaine d’années plus tôt.


Harp Loser et les deux hommes qui étaient avec lui, en
entendant les détonations des fulgurants, avaient compris que quelque chose de
très grave se passait, étaient aussitôt accourus. Le biologiste, qui les avait
attendus, impuissant et terrifié, leur avait expliqué d’une voix hachée ce qui
venait de se passer.


Le trappeur aussitôt s’était comporté comme Joe lui-même
l’avait fait. Il s’était rué vers le repaire des monstres.


Maintenant il se penchait sur sa fille que Joe tenait
toujours entre ses bras.


— Est-elle vivante ? répéta-t-il d’une voix
tremblante.


— Je ne sais pas, balbutia le jeune homme.


— Posez-la par terre…


— Non… Ne restons pas ici… Si des pieuvres sortaient de
ces trous, c’en serait fait de nous tous… J’en vois là-bas, sur la gauche…
Eloignons-nous vite…


Il donna l’exemple, filant vers la brèche entre les rochers,
puis vers les bosquets d’arbres.


Peter Patless dit au vieux trappeur :


— Il a raison. Filez vers le ravin. Moi, je vais aller
au devant de l’équipe de Harry Song. Ils doivent accourir eux aussi… Je les
préviendrai qu’il est dangereux de rester près de la falaise, car à tout
instant des pieuvres peuvent sortir des cavernes…


Joe sentait que son cœur faiblissait, mais il continuait à
courir à vive allure. Il était à peu près convaincu que Lira avait succombé.
Mais au fond de lui-même il conservait un farouche espoir.


Il ne s’arrêta qu’en arrivant près du ravin. Il n’aurait pas
pu faire vingt mètres de plus sans défaillir.


Harp Loser l’aida à poser délicatement la jeune fille sur le
sol. Misoky aussitôt se pencha sur elle. Il lui enleva son masque, ses gants,
ouvrit la blouse imperméable dont elle était vêtue, puis sa combinaison de
trappeur. Il lui tâta le pouls, mit son oreille sur sa poitrine.


Les autres les entouraient. Tous respiraient bruyamment, et
sur leurs visages se lisait une anxiété terrible.


— Son cœur bat, dit enfin Misoky. Il bat même d’une
façon régulière. Elle n’est qu’évanouie.


Harp Loser se jeta littéralement dans les bras de Joe en
bégayant :


— Joe, mon cher Joe… Vous lui avez sauvé la vie… Il
faut la ramener à l’astronef le plus vite possible… Qu’attend donc Carol Libo
pour nous rejoindre ?


Il leva la tête pour inspecter le ciel.


— Justement le voilà, fit-il.


Il tira alors de sa ceinture un pistolet lance-fusée pour
signaler leur présence.


Moins d’une minute plus tard, le petit appareil antigrav à
quatre places, se posait à quelques pas d’eux.


Tandis qu’avec d’infinies précautions ils installaient la
jeune femme évanouie dans l’un des sièges, ceux qui s’étaient éloignés sur la
droite avec Harry Song arrivèrent en courant. Ils étaient très anxieux eux
aussi. Mais on les rassura aussitôt.


— Ne perdons pas de temps, leur dit Harp Loser. Je vais
regagner notre base au plus vite par la voie des airs, car Lira a besoin de
soins rapides. Je ne peux emmener avec moi que Joe et Roald Misoky. Je
piloterai, Carol. Reste avec les autres. Retournez tous vers les chenillettes
et rentrez rapidement. Si vous apercevez des pieuvres, fuyez… Pour moi, cette
expédition est terminée…


*


* *


Lira n’avait pas encore repris connaissance lorsqu’ils
arrivèrent à l’astronef.


Dès qu’ils l’eurent déposée sur une couchette, dans le petit
laboratoire médical du vaisseau, Misoky l’examina minutieusement et lui fit
subir divers tests.


Harp et Joe, qui attendaient dans le living-room le résultat
de cet examen, étaient toujours passablement inquiets. Mais quand ils virent le
biologiste reparaître avec un large sourire, ils furent tout à fait rassurés.


— Je n’ai absolument rien découvert d’anormal en elle,
leur dit Misoky. Elle respire paisiblement. Sa tension est correcte. La prise
de sang que je lui ai faite m’a permis de m’assurer qu’il n’y avait aucune
substance toxique dans son organisme. Certains petits signes me donnent
toutefois à penser qu’elle a subi une sorte de choc électrique…


— Un choc électrique ? s’exclama Harper.


— J’ai dit une sorte de choc… Un peu du même genre que
ceux que causent nos pistolets paralysants… Et vous savez comme moi que ces
chocs-là, qui endorment le sujet pendant plusieurs heures, n’ont aucun effet
fâcheux…


— C’est curieux, dit Harper. Mais après tout ce n’est
pas impossible… On connaît déjà des animaux, notamment certains poissons, qui
ont de véritables piles électriques dans le corps. Et ces monstres ont sur la
tête toute une série d’antennes qui forment comme une couronne… Mais je ne veux
plus penser à ces horribles créatures. Ce que je me demande toutefois, c’est
pourquoi même les fulgurants sont sans effet sur elles.


— Il doit bien y avoir à cela une explication, dit le
biologiste. Mais je ne la vois pas…


*


* *


Harp et Joe ne quittèrent pas le chevet de Lira pendant les
heures qui suivirent. Ils restèrent un long moment silencieux, contemplant le
beau visage serein de la jeune fille et guettant le moindre signe annonçant
qu’elle allait reprendre conscience.


Puis le trappeur dit au reporter :


— Misoky m’a raconté en détail comment tout s’est
passé. J’y ai beaucoup réfléchi. J’ai pensé que deux hommes seulement pouvaient
faire ce que vous avez fait pour Lira : moi, parce que je suis son père…
et le second ne pouvait être qu’un homme aimant profondément ma fille…


Le jeune reporter rougit jusqu’à la racine des cheveux.


— Oh ! il n’y a pas de quoi rougir, s’exclama
Harp. Si ce n’est de fierté. Car pour agir comme vous l’avez fait, il fallait
non seulement beaucoup d’amour, mais beaucoup de courage. En vous précipitant
dans cette caverne, après avoir vu ce que vous aviez vu de vos yeux, vous
couriez à une mort quasi certaine… Et vous le saviez… Vous aimez ma fille,
n’est-ce pas, Joe ?


— Oui, murmura le reporter.


— Oh ! il y a déjà quelque temps que je m’en suis
aperçu. Et cela ne m’a pas déplu. Car si cela m’avait déplu, je ne vous aurais
pas amené ici…


Il y eut un moment de silence. Joe n’osait plus rien dire.
Le vieux trappeur souriait. Et soudain il se pencha vers Lira. Elle venait
d’ouvrir les yeux.


— Père, fit-elle… Où suis-je ?… Et vous, Joe, vous
êtes là aussi ?… Je suis bien contente… Mais que s’est-il passé ?
Ah ! oui… Ces maudites bêtes… J’ai bien cru que j’allais périr… J’ai reçu
comme un choc invisible… Une espèce de décharge électrique… Et j’ai perdu
conscience. J’ai dû tomber… Que s’est-il passé après ?…


Son père le lui raconta.


Elle resta un instant rêveuse, puis prit dans ses mains les
deux mains de Joe. Elle se mit à pleurer.


— Tu pleures ? lui dit Harp. Cela ne te ressemble
guère.


— Je pleure de joie, père. Tu ne peux pas comprendre
pourquoi.


— Oh ! si, fit-il. Tu pleures de joie parce que tu
aimes Joe, et parce que tu as maintenant compris qu’il t’aime lui aussi…


— C’est bien vrai, Joe ?


— C’est vrai, dit le jeune homme. Depuis le premier
jour où je vous ai vue…


Harp Loser sentit qu’il allait lui aussi céder à
l’attendrissement. Mais il se reprit :


— Comment te sens-tu, maintenant ?


— Oh ! parfaitement bien. Aussi bien que s’il ne
s’était rien passé. Et même en pleine forme. Et si heureuse, papa !
Qu’allons-nous faire, maintenant ?


— Vous marier, je pense.


Elle se mit à rire.


— Nous marier, bien sûr. Et dès que nous serons rentrés
à la maison. Mais quand je te demandais ce que nous allions faire, je pensais à
l’expédition.


— Elle est terminée. Nous repartons cette nuit. Ces
bêtes sont trop dangereuses.


— Oh ! père, tu ne vas pas renoncer à cause de cet
incident ?


— Je crois que Lira a raison, dit Joe. Vous ne pouvez
pas renoncer avant d’avoir au moins cherché s’il n’y a pas une solution au
problème.


Ce fut au tour de Harp de se mettre à rire.


— Vous parlez déjà comme un trappeur chevronné, dit-il.
Eh bien ! d’accord, nous resterons encore quatre jours sur cette fichue
planète blanche, mais à une condition, c’est que Lira ne quitte pas l’astronef.


La jeune fille ouvrait déjà la bouche pour protester. Mais
Joe lui dit :


— Votre père a raison, Lira.


— Très bien, fit-elle. Pour une fois, j’accepte.


— Maintenant, dit Harp. Je vous laisse. Car vous devez
avoir beaucoup de choses à vous dire.


Sur quoi il s’éclipsa discrètement.










CHAPITRE IX


— Eh bien ! dit Joe, j’ai beaucoup réfléchi au
problème que nous posent ces vilaines bêtes, et je crois avoir trouvé une
solution…


C’était le lendemain soir. L’équipe venait de dîner. Et le
dîner s’était déroulé dans l’allégresse, car Harp Loser avait annoncé les
fiançailles de sa fille avec Joe Frinton. Il avait ajouté que ce dernier allait
désormais devenir un trappeur professionnel et travailler avec leur petit
groupe.


— Nous vous écoutons, mon cher Joe, dit-il.


— Si ma solution est la bonne, reprit le jeune homme,
le mérite en revient tout autant à Peter Patless, notre cosmonaute, et à Roald
Misoky, notre biologiste, qu’à moi-même. Roald a été le premier à penser que
Lira avait été frappée par une sorte de décharge paralysante analogue à celle
que produisent nos propres pistolets. Lira elle-même a eu la sensation d’avoir
subi un choc électrique. Sur ce point, le doute ne semble guère possible. Mais
cela n’expliquait pas pourquoi les pieuvres blanches demeuraient insensibles à
nos propres paralysants, et, qui plus est à nos fulgurants… De cela, nous
aurions déjà dû nous douter !… Rappelez-vous que les chasseurs de
fourrures n’avaient pas réussi à en tuer…


Joe Frinton parlait avec beaucoup d’assurance. La timidité
semblait l’avoir quitté depuis qu’il était devenu un véritable trappeur –
il avait accepté sans hésitation l’offre que Loser lui avait faite de
travailler désormais dans son équipe – et qu’il était le fiancé de Lira.


— Ces bêtes étranges, reprit-il, disposent donc d’un
mystérieux moyen de protection. Pourtant elles ont l’air assez fragiles. Leurs
tentacules sont plutôt minces. Elles n’ont visiblement pas de carapaces, et
même si elles en avaient une, il faudrait qu’elle soit singulièrement dure pour
résister à une décharge de fulgurant tirée à moins de vingt mètres. Leur
bouclier est donc d’une autre nature. C’est pourquoi j’ai été amené à penser
qu’il pouvait être électrique, lui aussi. Et j’ai fini par me demander s’il ne
s’agissait pas d’une sorte d’écran magnétique que ces pieuvres pouvaient tendre
autour d’elles. Et aussi au-dessus d’elles. Rappelez-vous quand nous avons
essayé de les capturer au moyen d’un filet lancé de nos appareils antigravs. Le
filet est resté suspendu dans l’air.


— Joe, s’exclama Harp Loser, vous avez certainement
raison. Il doit s’agir d’un écran magnétique du même genre que celui dont nous
nous sommes nous-mêmes servis, sur la planète Fulbert, pour nous protéger
contre les spirgaus et les autres monstres énormes qui rôdaient autour
de nos astronefs.


— Oui, fit Joe. Et c’est précisément ce que vous m’avez
raconté à ce sujet qui m’a conduit à cette hypothèse. J’en ai parlé à Roald et
à Peter, qui furent de mon avis. Je leur ai demandé : « Voyez-vous un
moyen de neutraliser cet écran ? » Peter m’a dit alors que s’il était
vraiment de même nature que celui dont on s’était servi sur Fulbert, le moyen
existait.


— Bien sûr, reprit Harp. Sur la planète aux spirgaus,
tous nos véhicules aériens ou terrestres étaient munis, à l’avant, d’un
appareil pouvant projeter à volonté un faisceau neutralisant, ce qui nous
permettait d’entrer dans l’enceinte protégée ou d’en sortir sans avoir à
interrompre les effets de l’écran lui-même, ce qui aurait été plus long et plus
dangereux… Avons-nous ici de tels appareils ?


— Oui, dit Peter Patless. J’en ai retrouvé deux dans
les réserves de la soute, et j’ai pu m’assurer qu’ils fonctionnaient. Notre ami
Joe a eu une riche idée, car j’avoue que je n’aurais pas pensé à cette
solution.


— Il faut faire des essais sur ces pieuvres, s’écria
Harp.


— C’est déjà fait, lui dit Joe. Cet après-midi, comme
vous le savez, Peter, Roald et moi nous sommes sortis avec un de nos canots
antigravs. Nous avons longuement observé les pieuvres. Nous avons fait de
nouvelles constatations. Elles ont deux façons de capturer leurs proies. Celle
que nous avions déjà notée, et dont Lira a été victime : en les paralysant
quand elles passent à moins de vingt mètres. Les victimes ne sont qu’étourdies
pour plusieurs heures. Elles les emmènent dans leurs souterrains, mais ne les
dévorent pas immédiatement. Le second moyen consiste pour elles à tendre des
collets.


— Des collets ? fit Harp.


— Oui… Vous savez que quand Lira a été capturée, je me
suis entortillé le pied dans une liane et que je suis tombé. J’ai cru que
c’était accidentel. Pas du tout. Il s’agissait bel et bien d’un collet. Non
seulement nous avons vu plusieurs animaux de diverses tailles pris ainsi –
et les pieuvres accouraient très vite et les emportaient après les avoir
endormies – mais nous avons vu ces monstres tendre leurs pièges en divers
endroits avec beaucoup d’habileté et de rapidité.


« Mais j’en arrive à notre essai. Nous avions emporté
les deux appareils retrouvés par Peter. Nous nous sommes immobilisés au-dessus
d’une pieuvre. Nous avons dirigé sur elle le faisceau. Et en même temps nous
avons actionné nos pistolets paralysants. La pieuvre est tombée. Elle ne
bougeait plus. Nous sommes restés une demi-heure sur place. Elle était toujours
immobile, inconsciente.


— En somme, dit Harp, vous auriez pu la ramener.


— Oui. Mais nous n’avions pas de filet. Et en outre,
nous avons pensé qu’il valait mieux prendre encore quelques précautions avant
d’amener dans nos soutes une bête pareille.


— C’est juste… Car, à son réveil, elle serait redevenue
dangereuse… Alors, que voyez-vous comme solution ?


— Je pense, reprit Joe, qu’il faut renouveler cet essai
et voir combien de temps une pieuvre frappée par nos paralysants reste
évanouie. De toute façon, il faudra faire vite pour ramener celles que nous
captureront. Et il faudra les enfermer, non dans les soutes de l’astronef, mais
dans celles de la remorque, et revêtir d’un isolant en feuilles de plomb les
boxes où nous les mettrons. Je pense enfin qu’il faudra, à l’arrivée au zoo,
que l’ouverture de la soute et des boxes se fasse par télécommande.


— Si je comprends bien, dit Harp Loser, nous sommes
encore ici pour une quinzaine de jours…


— Oui, dit Harry Song. Mais cette fois nous tenons le
bon bout, alors que tout cela aurait pu finir tragiquement. Et de toute façon
il faut que Pol Kakov fasse des préparatifs pour recevoir des hôtes aussi
dangereux.


— Tu as raison, Harry. Ce seront des préparatifs moins
longs et moins coûteux que pour le spirgau, mais il devra tout de même
édifier quelques installations spéciales, sans oublier quelques cavernes… Je
vais lui lancer un message…


Lira eut un petit rire. Son père lui demanda pourquoi elle
riait.


— Je pense à cet excellent Pol Kakov. Je pense qu’il ne
s’était pas trompé de beaucoup en nous considérant, Joe et moi, comme deux
fiancés…


— Ce vieux singe a toujours eu le don de prophétie, dit
gravement Harp.


*


* *


Trois semaines plus tard, le « Trappeur » se
posait sur un terrain aménagé tout exprès dans le Zoo de Ril.


On vit d’abord apparaître Lira, qui tenait dans ses bras,
une sorte de petit lévrier blanc. Joe, qui la suivait, en tenait un autre. Et
Harp avait sur son épaule un gracieux animal, blanc comme de la neige lui
aussi, et qui ressemblait à un écureuil.


— Oh ! les jolies bêtes ! s’écria Kakov.


— Plus belles et plus gentilles que celles qui sont
dans les soutes de la remorque, lui dit Harp. Car ces pieuvres ont bien failli
dévorer ma fille… Sans Joe Frinton que voici, c’en était ; fait d’elle…


Le directeur du zoo regarda le jeune homme. Puis il regarda
la jeune fille. Il vit qu’ils se tenaient par la main.


— Si je comprends bien, dit-il, cette expédition va
finir par un mariage, comme je l’avais déjà pensé il y a un mois.


— Tout juste, dit Harp Loser. Et mon futur gendre est
déjà un fameux trappeur.


— Eh bien ! il va avoir à exercer ses talents…


— C’est vrai, dit Harp. Avant que nous ne partions, tu
m’avais parlé d’une affaire que tu jugeais très intéressante.


— J’ai maintenant de nouveaux renseignements… Ça m’a
toujours l’air un peu mystérieux… Mais j’aimerais que tu ailles voir ça. Nous en
parlerons pendant le dîner. Pour le moment, j’ai hâte d’admirer ces fameuses
pieuvres.


— On va te les montrer. J’espère qu’elles sont en bon
état. Mais allons nous mettre à l’abri…


Dix minutes plus tard, on faisait jouer les télécommandes
qu’on avait reliées aux ouvertures de la soute et des boxes. Les quatre
pieuvres blanches qui, pendant plus de quarante-huit heures, étaient restées
dans l’obscurité, apparurent aussitôt.


— Curieuses bêtes, dit Pol Kakov. Ça valait la peine
d’aller les chercher.


*


* *


Quand ils furent à table, ce soir-là, chez le directeur du
zoo, celui-ci se tourna vers Lira et lui dit :


— Je croyais que votre père exagérait un peu, cet
après-midi, lorsqu’il m’a raconté que vous aviez failli être dévorée. Mais
Misoky m’a exposé toute l’affaire. Et j’en frémis rétrospectivement…


— Ce sont les risques du métier, dit simplement Lira.


Kakov félicita alors Joe, puis il se tourna vers Harp.


— Tu dois être heureux, vieux crocodile, d’avoir un
futur gendre aussi intrépide. Et je ne m’étonne plus que tu aies voulu faire de
lui un trappeur. J’irai au mariage…


— Il ne manquerait plus que ça que tu n’y viennes
pas ! Et maintenant, parle-moi de ce projet que tu as en tête.


Le vieil homme chauve réfléchit un instant.


— Tu as entendu parler de la planète Argoun ?


— Non. Où se trouve-t-elle ?


— Quelque part dans la direction de la nébuleuse
d’Andromède. Je te donnerai la position exacte…


— On l’a déjà explorée ?


— Oui… Il y a même quelques installations, et cinq ou
six cents personnes… Des techniciens… On y a trouvé du zitium, ce métal
rarissime. Tout cela est encore tenu assez secret, pour des raisons qui
m’échappent. Je présume que le climat doit être assez malsain, et les
conditions de vie difficiles ! Il y aurait eu des incidents pénibles. On
n’a pas pu me dire de quelle nature, et s’il s’agissait de maladies,
d’accidents ou d’autre chose encore. Au fond, je n’ai guère recueilli que des
rumeurs rapportées par des cosmonautes dont aucun n’était allé sur cette
planète. L’un d’eux m’a même affirmé qu’il avait été question de l’interdire
comme dangereuse. Mais la mesure n’a pas été prise… Le zitiurn est si
précieux ! Ce que je peux te dire avec plus de certitude, c’est que
l’Argoun est presque un désert. La végétation ne s’y trouve qu’en quelques
endroits, et elle est rare et rabougrie… La faune n’est pas très brillante non
plus, et elle vit, naturellement, dans ces mêmes endroits. L’eau est fort rare.
La pesanteur est de 25 % plus forte que sur la Terre, donc de 30 % de
plus que sur Ril. L’atmosphère est respirable, mais il est préférable d’avoir
constamment sur soi une petite réserve d’oxygène, pour se ravigoter de temps à
autre.


— Ce n’est pas un tableau bien gai, dit Harp.


— Oh ! tu as opéré sur des planètes qui étaient
pires, sans parler de celle des spirgaus. Mais il ne s’agit pas pour toi
et ton équipe d’y passer toute votre vie ! Plus vite vous aurez réussi, et
plus vite vous reviendrez…


— Nous tâcherons donc de faire vite.


— J’en arrive maintenant à ce qui m’intéresse… Cela ne
concerne en rien la faune dont je viens de te parler, et qui me paraît assez
banale…


— Il faudra quand même t’en ramener quelques spécimens.


— Bien sûr. Mais cela est très secondaire…


— Alors je ne vois pas bien de quoi il peut s’agir et
pourquoi tu veux m’envoyer là-bas…


— Tu vas comprendre. Il y a, sur cette planète, dans
une des zones les plus désertiques, des créatures absolument incroyables. Les
gens qui vivent là-bas les appellent des malachs…


— Pourquoi n’en ont-ils pas capturé ?


— Parce que c’est impossible.


— Et tu crois que moi j’y parviendrai ?


— Toi, c’est ton métier.


— Et pourquoi ceux dont ce n’est pas le métier
n’ont-ils pas réussi ? Ces animaux sont donc bien dangereux ?


— Non. Pas que l’on sache, en tout cas.


— Alors, je ne comprends plus…


— Laisse-moi t’expliquer… Ces malachs ne
ressemblent à aucun animal connu…


— Tu as une photo ?


— Non. On n’a jamais pu les photographier.


— Comment ça ?


— Plus exactement, on a pris des photos. Mais quand on
les développait, on voyait le décor environnant, mais pas les malachs.


— Comment expliques-tu cela ?


— Je ne l’explique pas, ni personne. Mais c’est un
fait.


— À quoi ressemblent ces curieuses bêtes. Quelle est
leur taille ?


— J’y arrive…


Pol Kakov tira de sa poche un petit objet et le posa sur la
table. C’était un objet en terre cuite, d’un gris sombre, avec des taches
vertes, et qui avait très vaguement la forme d’un phoque allongé sur le sol.


— Voici, dit-il, le petit modelage que j’ai fait faire
d’après la description qui m’a été donnée. Ces bêtes, vues de loin, rappellent
un peu les phoques. Mais il en va tout autrement quand on les voit de près.
Elles n’ont pas d’yeux, pas d’oreilles, pas de narines, pas de gueule. Elles
n’ont pas non plus de pattes ni de nageoires. Elles mesurent en moyenne trois
mètres de long, mais il y en a de plus grosses. Le plus étrange, c’est qu’elles
ont l’air faites, non pas de chair et d’os, mais de substance minérale. Elles
ressemblent absolument à des rochers. Les plaques verdâtres qu’elles ont sur
leur corps ont l’aspect de la malachite, d’où le nom qu’on leur a donné. Comme
elles vivent dans le désert, on ne voit pas de quoi elles peuvent se nourrir,
et ce qu’elles peuvent boire. Enfin, et c’est là le plus curieux, elles ne
bougent pas.


— Dans ce cas, il aurait dû être facile d’en capturer.


— Attends la suite… Elles ne bougent pas, et les
premiers explorateurs qui les ont vues ont cru effectivement que c’étaient des
rochers. Mais si l’on s’approche d’elles à moins de quatre mètres, elles
disparaissent.


— Tu veux dire qu’elles se volatilisent ?


— Non. Elles s’enfoncent dans le sol, comme des taupes,
avec une rapidité prodigieuse. Quelques ingénieurs ont essayé de les
poursuivre. Ils ont même amené pour cela du matériel sur les lieux, des
foreuses, ou je ne sais quoi… Mais il leur fut impossible de les atteindre.
D’autre part, on a tiré sur ces malachs avec des armes de toutes sortes.
Pas le moindre effet. Pas la plus petite écorchure…


— Ces bêtes ont peut-être un écran magnétique
protecteur, comme les pieuvres que nous venons de te ramener…


— Non. On a vu des balles ricocher à la surface de ces
créatures. De guerre lasse, les gens qui voulaient percer leur mystère ont
cessé de s’occuper d’elles… N’empêche qu’il y a là un problème passionnant.


— Et tu voudrais que je te ramène un ou plusieurs de
ces animaux ?


— Oui… Oh ! ils n’intéresseraient pas énormément
le grand public. Mais l’Université du Zoo aimerait résoudre cette énigme… Et tu
sais comme moi que le renom de cette Université nous importe beaucoup. Alors,
quand pars-tu ?


— Minute, fit Harp. Il nous faut d’abord marier ces
deux jeunes gens…


— Oh ! rien ne presse.


— En outre, ça ne m’a pas l’air d’une opération
commode. Qu’en penses-tu, Joe ? (Harp tutoyait maintenant son futur
gendre.) Et toi, Lira ?


— Ça m’a l’air intéressant, dit Joe.


— Et somme toute, fort peu dangereux, dit Lira.


— Bon, dit Harp. Je vais réfléchir à un moyen de
capturer ces bêtes minérales… Ou ces minéraux vivants. Ça pose en effet un
problème épineux.


*


* *


Le mariage de Lira Loser et Joe Frinton fut célébré trois
semaines plus tard sur la planète Suad, en présence d’un grand nombre de leurs
amis.


La mère de Joe, qui était présente, confirma que son fils,
dès sa plus tendre enfance, avait rêvé d’être trappeur. Mais visiblement, elle
aurait préféré qu’il reste reporter.


Dans la corbeille de mariée, Lira trouva un merveilleux
joyau, qu’accompagnaient les vœux de Pol Kakov.


— C’est un homme qui sait vivre, dit Harp à son gendre.
Il ne se pardonne pas d’avoir été la cause indirecte du drame au cours duquel
Lira a failli périr.


Les jeunes époux passèrent leur lune de miel dans la
propriété du trappeur. Celui-ci avait finalement accepté d’aller sur la planète
Argoun. Mais ni lui ni Joe ne purent convaincre Lira qu’il valait mieux qu’elle
ne participe pas à cette expédition.


— Ce sera notre voyage de noces, disait-elle à son
mari.
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CHAPITRE X


Il nous faut, avant de reprendre le cours de ce récit,
remonter un peu plus de deux ans en arrière.


L’astronef « Raymond 712 L 42 » était
alors parti depuis trois mois de sa base sur la planète Périat, où se trouvait
le Centre Galactique de Recherches et d’Étude Minéralogiques. C’était
d’ailleurs un astronef du Service de la Recherche.


Il opérait dans une région de l’espace – celle de la
nébuleuse d’Andromède – qui n’avait été encore que fort mal explorée et où
on ne trouvait aucune planète habitée. Il y avait à bord, outre l’équipage,
huit minéralogistes qui avaient pour mission de détecter – sur les corps
célestes où l’homme pouvait se poser – des métaux rares ou hautement
radioactifs.


Depuis leur départ, les résultats avaient été plutôt
maigres.


Ce jour-là, les minéralogistes étaient à table quand le
commandant du vaisseau entra dans la salle à manger et leur dit :


— Messieurs, nous approchons d’une planète que je crois
susceptible de vous intéresser. Elle est éclairée par un soleil bleu – Sol 7320
du registre général et elle a une atmosphère un peu mince, mais respirable.
D’immenses déserts couvrent presque toute sa surface. Sa densité semble indiquer
que les métaux lourds y sont abondants. Si vous voulez faire des observations
plus poussées, je vais me mettre en orbite à basse altitude.


— D’accord, dit Raf Torni, le chef de l’expédition –
un homme de quarante ans, grand et gros. Dès que nous aurons fini de déjeuner,
nous irons mettre en marche nos appareils de détection.


Une demi-heure plus tard, Bruno Carbink, qui manipulait un
des appareils, poussa une exclamation et appela ses collègues.


— Venez voir… Ce n’est pas croyable…


— Qu’est-ce que vous avez découvert, Bruno ?
demanda Raf Torni.


— Ou j’ai la berlue, ou il y a du zitium sur cette
planète !


En entendant le mot « zitium », Torni bondit
littéralement.


— Faites voir… Faites vite voir…


Il se pencha sur l’appareil, examina les stries colorées qui
s’inscrivaient sur un voyant. Puis il exulta :


— C’est bien du zitium ! Cette fois la chance nous
a servis… Repérons la zone où est ce métal, et allons voir cela de plus près…


*


* *


Une heure plus tard l’astronef se posait au milieu d’une
plaine morne qu’ornaient de vagues broussailles et des sortes de cactus. Ils
virent à travers les hublots deux ou trois animaux chétifs qui s’enfuyaient,
pris de peur.


— L’endroit n’est pas très gai, dit le commandant.


— Oui, fit Torni. Mais la présence du zitium nous incite
à la gaieté plus encore que si nous étions tombés sur une planète aux paysages
enchanteurs. J’ai l’impression qu’il n’y a pas beaucoup d’eau sur celle-ci. Ça
ne facilitera pas l’exploitation. Mais le zitium mérite tous les sacrifices… Ne
perdons pas de temps.


Dès que les derniers tests de sécurité eurent été effectués,
ils ouvrirent le sas et sautèrent sur le sol. Ils se sentirent un peu lourds –
ce qui leur était déjà arrivé sur d’autres planètes – mais ils respiraient
presque normalement.


On sortit de la cale quatre petits véhicules terrestres, et
les minéralogistes, par équipes de deux, partirent en direction des quatre
points cardinaux.


Raf Torni avait pris avec lui Bruno Carbink – un petit
homme mince, blond, aux gestes vifs. Ils se dirigèrent vers le Nord. Ils
apercevaient au loin, droit devant eux, une chaîne de montagnes assez basses et
couleur café au lait.


Carbink avait mis en marche divers appareils arrimés sur les
côtés du véhicule. Ils roulaient depuis vingt minutes quand il déclara :


— Du cuivre…


— Du cuivre ? fit Torni. Laissons tomber… Le
cuivre ne nous intéresse pas.


Un quart d’heure s’écoula.


— De l’or ! dit Carbink.


— C’est mieux. Notons l’endroit… Si plus tard
l’exploitation s’avère plus facile que je ne le pense, on pourra s’en occuper.
Surtout si le filon est important… Cette planète a l’air d’une richesse folle
en minéraux. Mais pour le moment, c’est le zitium que nous cherchons.


Ils roulèrent encore pendant une demi-heure. De loin en
loin, ils voyaient fuir des espèces de lièvres efflanqués, gros comme des
chiens, au pelage bleuté, et des animaux plus petits. Les végétaux devenaient
de plus en plus rares.


Ils arrivèrent aux confins du désert. Là, il n’y avait plus
que quelques touffes d’herbe desséchées. Les montagnes n’étaient plus qu’à un
kilomètre ou deux. Entre celles-ci et l’endroit où ils étaient s’étendait une
plaine ondulée, couleur café au lait elle aussi.


— On va plus loin ? demanda Bruno Carbink.


— Bien sûr, lui répondit le gros homme.


Ils roulèrent encore quelques minutes en observant leurs
appareils. Puis Bruno, ayant jeté un coup d’œil sur le paysage, dit
soudain :


— Là-bas… Deux curieux rochers…


Son compagnon regarda.


— Oui, en effet… Oh ! ils ne sont pas curieux en
soi, mais ils ont exactement la même forme… Et voyez, Bruno… Sur la gauche à
une centaine de mètres, il y en a d’autres… Sept ou huit… Tout un alignement…
Et tous pareils… On dirait des sculptures primitives…


— Vous avez raison… On n’a pas l’impression qu’il
s’agit d’une œuvre de la nature… On pense plutôt au travail d’une race
intelligente, bien qu’assez peu évoluée…


— En tout cas, s’il y a eu ici une civilisation, elle a
dû disparaître depuis de nombreux millénaires.


En fait, depuis que l’homme avait conquis l’espace, les
explorateurs avaient visité d’innombrables planètes sans découvrir nulle part
une autre espèce intelligente. Mais à cinq ou six reprises ils avaient retrouvé
des traces plus ou moins nettes – et au moins flans un cas, des vestiges
imposants – de civilisations défuntes.


— Il faudra signaler cela aux services archéologiques
galactiques, dit Bruno.


— Oui. Et nous pourrions même prendre à leur intention
quelques photos de ces bizarres alignements rocheux. Peut-être même y a-t-il
dans ces parages d’autres vestiges plus importants… Des ruines de temples ou de
palais… Tout compte fait, cette planète est plus intéressante que nous ne le
pensions.


— Peut-être… Mais ne perdons pas de vue que nous sommes
venus ici pour y chercher le zitium qui s’y trouve. Et le zitium est beaucoup
plus précieux que toutes les vieilles pierres possibles et imaginables.


*


* *


Tandis que les deux minéralogistes devisaient ainsi, un
autre dialogue se déroulait non loin d’eux. Un dialogue étrange. Un dialogue
muet. Fait de paroles qui n’en étaient pas, mais qui auraient pu se traduire à
peu près ainsi dans le langage humain :


— Ram, as-tu perçu ces choses qui bougent,
là-bas ?


— Oui, Solem. Je les perçois. Je les examine.


— Qu’en penses-tu ? Tu les crois
vivantes ?


— Je les crois vivantes, mais pas pareilles aux
autres choses vivantes qui bougent sur le sol et qui parfois s’aventurent dans
ces parages.


— Oui, tu as raison, Ram. Elles pensent. Elles
pensent et elles parlent.


— C’est curieux. Il y a si longtemps que les Anciens
n’ont pas eu à examiner des créatures de cette sorte… J’avais presque oublié
qu’il pouvait en exister. Tu es trop jeune, Solem, pour bien comprendre ce que
je veux dire…


— Oh ! si, je comprends… Si elles pensent,
c’est qu’elles sont intelligentes.


— Oui, fit Ram. En un certain sens, elles le sont.
Pas de la même façon que nous. Mais elles le sont. C’est indéniable.


— Sont-elles lourdes et dures ?


— Non, elles sont molles et légères, comme les
autres créatures qui rôdent sur cette planète, là où il y a des
végétaux.


— Dans ce cas, comment se fait-il qu’elles puissent
être intelligentes ?


— Je n’en sais rien. Mais elles le sont.


— Et sont-elles dangereuses, Ram ?


— Je ne le sais pas encore, mais nous le saurons
bientôt. J’essaie de les étudier…


— Je ne parviens pas à suivre tout à fait ta pensée,
Ram.


— Tu es trop jeune, mais plus tard, tu le
pourras.


— Est-ce que ces créatures ont un rapport avec cette
chose qui est passée dans le ciel il y a un moment ?


— Certainement, Solem. Et comme il n’y avait pas
auparavant de créatures de cette sorte sur notre planète, ce ne peut
donc être que cette chose qui les a amenées.


— Elles viennent d’où ?


— Forcément d’une autre planète. Peut-être de très
loin.


— Tu comprends ce qu’elles disent entre elles ?


— Oui, je commence à le comprendre… Elles
nous prennent pour des rochers… Elles croient que nous avons été taillés dans
la pierre par des êtres mous comme elles. Et cela a l’air de les intéresser. Je
commence même à me faire une idée de la chose en métal qui les a amenées… Les
plus vieux d’entre nous ont déjà vu des choses semblables… Il y a longtemps,
bien longtemps… Depuis ce temps-là, notre planète a fait des dizaines de
milliers de fois le tour du soleil bleu…


— Et qu’est-ce qu’elles viennent faire ici, ces
créatures ? Il n’y a que ces deux-là ?…


— Non. Je commence à en sentir d’autres au loin… Je
suis en train de les compter… Il y en a quinze en tout… Sept sont restées dans
la chose qui les a amenées ou se promènent autour. Les huit autres sont parties
dans quatre petits engins qui roulent… Les deux qui sont là tout près sont arrivées
dans un de ces engins… Je ne discerne pas encore très bien ce qu’elles sont
venues faire. Elles cherchent quelque chose… Je ne sais pas quoi…


— Maintenant, elles s’approchent de nous.
Qu’est-ce qu’on fait ? On les tue ?


— Non… Pas encore… Avant de les tuer, il faut
se mettre en rapport ; avec Groham… Je vais entrer en communication avec
lui… De toute façon, ces créatures molles ne peuvent pas être très dangereuses…
Groham nous dira ce qu’il faut faire… Il doit d’ailleurs déjà savoir ce qui se
passe… Les Anciens qui sont là-bas sur la droite ont dû le lui dire.


*


* *


Les deux minéralogistes avançaient à pas lents vers les deux
curieux rochers.


— Le doute ne me paraît guère possible, disait Raf
Torni. Regardez ces formes… Elles sont strictement identiques. L’une de ces
pierres est plus petite que l’autre. Mais elles sont faites exactement sur le
même modèle… Elles ont bel et bien été sculptées…


— Et pour ceux qui les ont sculptées, ces statues assez
frustes avaient probablement un sens religieux… Elles devaient symboliser
quelque chose…


— Ce sera l’affaire des archéologues de tirer cela au
clair, si toutefois ils peuvent y parvenir. Il faudrait qu’on découvre d’autres
vestiges plus explicites…


Tout en faisant ainsi des suppositions, les deux hommes
étaient arrivés assez près des deux rochers, qui étaient orientés dans le même
sens et séparés l’un de l’autre par une dizaine de mètres. Torni prit quelques
photos. Puis ils s’approchèrent du plus gros.


— C’est vraiment une très belle pierre, dit Bruno
Carbink. Une sorte de granit bleuté dans lequel sont encastrés des fragments
verdâtres qui m’ont l’air d’être de la malachite. Je ne serais pas étonné si
l’on trouvait une carrière de cette pierre-là dans les montagnes toutes
proches…


— Il est probable qu’il y en a une.


— Ces étranges statues ont vaguement une forme animale
très stylisée…


— Oui… Ça fait penser à des phoques… Mais pourquoi ceux
qui les ont sculptées n’ont-ils pas indiqué – même sous une forme très
sommaire – les yeux, la gueule et quelques autres détails
anatomiques ?…


— Ils n’ont peut-être pas eu le temps de les achever.
Nous irons voir tout à l’heure celles qui sont là-bas plus loin, et qui m’ont
l’air encore plus grosses.


— Je me demande à quoi ressemblaient les créatures qui
ont taillé ces pierres…


— Probablement à des hommes, dit Bruno. Ou à des
humanoïdes. Rappelez-vous les bas-reliefs que l’on a découverts sur la planète
Sar, non loin du grand obélisque de Kersilon qui fut amené sur la Terre… Les
personnages avaient une apparence quasi humaine.


*


* *


— Qu’est-ce-qu’on fait ? demanda Solem.


— Rien, dit Ram. Mais ne me dérange pas. Je
suis en train de parler à Groham.


— Et qu’est-ce qu’il dit ?


— Il dit de ne pas bouger.


— Tu crois qu’il n’y a rien à craindre ?


— Je ne sais pas. Mais Groham sait mieux que nous ce
qu’il faut faire.


*


* *


Raf Torni s’approcha du plus gros des deux bizarres rochers
et posa sa main dessus.


— Oui, une belle pierre, dit-il. Un peu rugueuse.


— Elle n’a pas dû être polie, dit Bruno. Elle a l’air
terriblement dure. J’aimerais en faire l’analyse, étudier ses structures… À première
vue, je ne sais trop à quoi l’apparenter… Elle ne ressemble à rien que je
connaisse.


— Vous avez raison… J’ai eu tout d’abord l’impression
que c’était une variété de granit. Mais ce n’est pas un granit… Oh ! on a
parfois de ces surprises sur les planètes inconnues.


Bruno Carbink tira de sa ceinture son marteau de
minéralogiste.


— Je vais faire un petit prélèvement, dit-il.


Il tourna autour du rocher, chercha un endroit où il
pourrait opérer sans endommager ce qu’il prenait pour une statue, et donna un
coup sec.


Pas la moindre parcelle ne se détacha.


— Cette pierre est réellement très dure, dit-il.


Il frappa plus fort, sans le moindre succès.


Alors il frappa de toutes ses forces, mais n’obtint pas davantage
de résultat.


Les deux hommes se regardèrent.


— Curieux, s’exclama Raf Torni.


— Curieux et même incompréhensible, dit le petit homme
blond et mince. Essayez, Raf. Vous êtes plus fort que moi.


Raf prit le marteau et frappa comme un sourd, à un endroit
où il y avait une petite saillie, ce qui aurait dû faciliter une cassure. Il
réussit simplement à se faire mal au poignet…


— Je n’y comprends rien, dit-il. Cette pierre a
certainement des propriétés particulières qu’il sera intéressant d’étudier. Ce
que je comprends moins encore, c’est que des créatures probablement primitives,
et ne disposant donc pas d’un outillage très perfectionné, aient pu tailler ces
statues. Il y a là un petit mystère que j’aimerais bien éclaircir. Il faudra
que nous revenions avec un matériel plus efficace que ce marteau.


Tandis qu’il parlait, Bruno Carbink s’approcha du second
rocher, le plus petit.


Il allait le toucher quand il se passa une chose absolument
stupéfiante.


Le rocher s’enfonça dans le sol avec une rapidité
extraordinaire, ne laissant à l’endroit où il se trouvait qu’un peu de terre
remuée. Dans la même seconde, Bruno éclata de rire. Un rire inextinguible, qui
secouait le petit homme.


Effaré, Raf Torni qui avait vu lui aussi l’étrange statue
disparaître, s’approcha rapidement de son compagnon. Il le prit par le bras.


— Qu’est-ce qui vous arrive, Bruno ? Qu’est-ce qui
vous fait rire ainsi ? Moi, je trouve cela plutôt effrayant…


Mais l’autre continuait à être agité par une hilarité
incroyable. Il ne s’interrompit un instant que pour dire :


— Le zitium ! Le zitium ! Je me moque bien du
zitium ! Nous sommes sur une planète en or. Tout en or.


— Venez, fit Raf Torni. Rentrons vite…


Le gros minéralogiste était effrayé. En outre, il commençait
à respirer mal, et à regretter de ne pas avoir emmené un appareil à oxygène.


Il entraîna rapidement son compagnon jusqu’à leur véhicule.
Bruno continuait à répéter :


— Le zitium ! Je me moque bien du zitium !… Et
ne voyez-vous pas que cette planète est éclairée par quatorze soleils
bleus ?


*


* *


— Pourquoi as-tu fait cela, Solem ?


— Je ne sais pas, Ram.


— Ne t’éloigne pas davantage… Ne descends pas
davantage. Tu savais pourtant que Groham avait dit de ne pas bouger, de ne rien
faire.


— J’ai eu peur, Ram.


— Je t’avais dit qu’il n’y avait rien à craindre. Et
Groham qui le sait encore mieux que nous tous, l’avait, dit. Je n’ai pas bougé.
Les Anciens là-bas n’ont pas bougé. Pourquoi as-tu fait, cela ?


— Je te dis que j’ai eu peur, Ram. Mais je n’ai pas
tué cette créature molle… Tu avais dit de ne pas tuer…


— Mais tu as tout de même émis un rayon de zrok…


— Oh ! pas beaucoup, Ram. Pas assez pour
tuer… Juste pour me défendre… Cette créature voulait me toucher…


— Et tu as fui, ce qui était pire… Laisse-moi
écouter… Groham me parle… Et il veut te parler… Tâche de bien ouvrir ton esprit,
et de bien comprendre ce qu’il va te dire…


*


* *


Raf Torni poussa un soupir de satisfaction en apercevant
l’astronef.


Pendant tout le trajet, son compagnon n’avait cessé de rire
aux éclats ou de tenir des propos incohérents.


Les autres minéralogistes étaient rentrés eux aussi, et
discutaient avec animation, près du vaisseau. Ils semblaient tous très joyeux.


Ils avaient de bonnes raisons de l’être. Ils avaient
découvert d’importants gisements de zitium, ainsi que plusieurs points d’eau.
Mais ils se rendirent vite compte que quelque chose n’allait pas quand leurs
deux collègues firent leur apparition.


— Allez vite chercher le toubib ! leur cria Raf
Torni. Bruno n’est pas bien. Et il nous est arrivé une chose assez extraordinaire…


Bruno, sans aucune raison apparente, continuait à rire, mais
plus discrètement.


Le médecin de l’expédition, le Dr David Cork, arriva
presque aussitôt. Torni le prit à part :


— Je ne sais pas ce qu’a Bruno, lui dit-il. Mais j’ai
l’impression qu’il a perdu la raison… J’espère que ce n’est que momentané. Nous
avons d’ailleurs subi tous les deux un choc mental… Mais je vous expliquerai
plus tard… Emmenez-le discrètement dans sa cabine, et tâchez de voir ce qu’il
a…


Le médecin prit Bruno par le bras et les deux hommes
disparurent dans l’astronef.


Les autres n’avaient encore pas très bien compris ce qui se
passait. Ils étaient tout à la joie d’avoir découvert du zitium en abondance,
et ils firent part à leur chef des heureux résultats de leur prospection.


Mais Raf Torni ne les écouta que d’une oreille distraite. Et
il interrompit leurs explications pour faire le récit de ce qui leur était
arrivé, à Bruno et à lui.


Les autres l’écoutèrent, mais quand il en arriva au
dénouement de leur aventure, ils firent montre de quelque scepticisme.


— Vous ne voulez pas croire que nous avons vu des
statues bizarres ? s’écria-t-il. J’ai pris des photos. Tenez, voici le
film… Qu’un de vous aille le développer… Et vous verrez…


— Ce qui nous étonne, dit Harry Loslett, un de ses collègues,
ce n’est pas que vous ayez vu des statues, mais que l’une d’elles ait disparu
mystérieusement sous vos yeux…


— Puisque je vous dis que j’ai été témoin de la chose…
Je pense même que ce pauvre Bruno en a été tellement frappé que cela lui a un
peu dérangé le cerveau… Mais le Dr Cork s’occupe de lui…


Les minéralogistes, visiblement, restaient incrédules. Torni
eut un geste d’agacement.


— Laissons cela pour l’instant… Vous me disiez donc que
vous avez trouvé du zitium…


— Oui, reprit Loslett. Et j’ai pu constater que nous ne
nous étions pas trompés dans les déductions que nous avons faites alors que
nous étions encore sur orbite. Nous avons atterri exactement où il fallait…
Nous sommes tous convaincus que c’est bien dans ces parages que la teneur en zitium
est la plus grande…


— Dans ce cas, dit Torni, c’est ici même qu’il faudra
amener le matériel nécessaire et établir nos premières installations.


Pendant vingt minutes, ils ne parlèrent que de technique.
Torni examina quelques croquis sommaires que lui présentèrent ses collègues.
Mais il restait préoccupé.


Le Dr Cork reparut.


— Alors ? demanda Torni.


— Il dort, dit le médecin. Je lui ai fait une piqûre
calmante. Je ne sais trop que penser de son état. Il déraille visiblement. Il a
des crises de fou rire. Il m’a dit qu’il a vu un rocher ressemblant à une
statue disparaître brusquement dans le sol, tandis qu’il s’en approchait…


— C’est exact, confirma le gros minéralogiste.


Le médecin le regarda d’un œil critique, mais ne fit pas de
commentaire, ne posa pas de question. Il se contenta d’ajouter :


— Je vais mettre Bruno en observation… Les troubles
dont il souffre ont peut-être été simplement causés par un manque d’oxygène… Je
lui en ai fait respirer avant qu’il ne s’endorme, et cela a eu l’air de lui
faire du bien… Voilà une chose à laquelle nous devrons tous veiller…


À ce moment-là, le minéralogiste qui avait emporté le film
de Torni vint les rejoindre.


— Voilà vos photos, dit-il.


Le gros homme les prit. Tous les autres se pressèrent autour
de lui pour les regarder.


Sur les photos, on voyait le paysage désertique, les
montagnes à l’arrière-plan. Mais pas la moindre trace de rochers bizarres… Pas
la moindre trace de statues ressemblant vaguement à des phoques…


— Ah ! ça, alors, dit Torni.


Il porta sa main à sa poitrine…


— Je me sens oppressé, reprit-il. Il faut que j’aille
moi aussi respirer de l’oxygène…


Il se dirigea vers le sas de l’astronef sans ajouter un mot.


Les autres se regardèrent.


— Je me demande, dit Harry Loslett, s’il n’est pas un
peu dérangé lui aussi…


— Le climat de cette planète, déclara le médecin, est
peut-être encore plus malsain qu’on aurait pu le penser. Je crois, Messieurs,
que vos deux collègues ont eu des hallucinations, et que Bruno est le plus
atteint. Mais j’espère que cela n’aura pas pour eux de conséquences sérieuses
et qu’un peu de repos les rétablira. Il serait bon toutefois – maintenant
que vous avez trouvé ce que vous cherchiez – de regagner notre base le
plus vite possible, pour le cas où, malgré tout, Raf et Bruno auraient besoin
de soins plus poussés. Le commandant, à qui je viens d’en dire un mot, est de
cet avis. Il est prêt à décoller ce soir même si vous êtes d’accord… Pas
d’opposition ?


— Nous sommes d’accord, dit Loslett. Mais avant que
nous ne repartions, j’aimerais bien aller faire un tour avec vous, dans
l’appareil antigrav, au-dessus de cet endroit où Bruno nous a dit avoir vu ces
singuliers rochers…


— Je crois que nous ne verrons rien, reprit le médecin.
Mais vous avez raison… Il vaut mieux faire cette vérification. Et si cela ne
vous ennuie pas, je vous accompagnerai…


— Avec plaisir, mon cher docteur.


*


* *


— Ouvrez vos esprits. C’est Groham qui vous parle.
Je vous parle à tous, où que vous soyez, et je vous demande de
bien m’écouter. Vous savez déjà à peu près ce qui s’est passé. Pour ma part, je
suis monté à la surface afin d’examiner la situation.


« Le jeune Solem a commis une erreur. Il n’a pas
obéi à la consigne que j’avais donnée. Il est excusable en raison de son tout
jeune âge. Il a eu peur. Son erreur n’est d’ailleurs pas très grave, puisqu’il
n’a pas tué cette créature molle.


« J’ai sondé l’esprit de ces nouveaux venus sur
notre planète. J’ai compris qu’ils allaient repartir. Je n’ai pas pu
déterminer exactement quand. Mais ce sera bientôt. Bientôt, pour eux, ne doit
pas excéder plusieurs jours, peut-être même plusieurs heures.


« Et voici ce que j’ai décidé pour le cas où
certains d’entre eux reviendraient dans nos parages avant leur départ. Tous
ceux d’entre les jeunes qui ne sont pas encore très sûrs de leurs réflexes dans
une situation imprévue, doivent quitter immédiatement la surface. Les autres,
notamment les Anciens, peuvent y rester, ou y aller s’ils n’y sont
pas. Je leur donne pour consigne de ne pas bouger s’ils voient approcher ces
créatures molles. Mais il est préférable qu’ils ne se laissent pas toucher, et
qu’ils descendent immédiatement, comme l’a fait le jeune Solem, avant qu’on ne
les touche.


« Je ne crois pas, à vrai dire, que le danger soit
très grand. Ces créatures molles sont intelligentes – plus
intelligentes encore que celles avec lesquelles notre race a eu affaire dans un
très lointain passé. Pour autant que j’aie pu m’en rendre compte en étudiant
rapidement leurs esprits, elles viennent de très loin, elles connaissent de
nombreuses planètes, elles disposent de nombreux engins de toutes sortes, dont
certains sont peut-être puissants et redoutables. Donc, la prudence s’impose.
Mais je ne suis pas d’avis qu’il faille les tuer pour le moment.


« Elles vont repartir. Mais j’ai vu qu’il était dans
leurs intentions de revenir, et même de revenir plus nombreuses, car
elles ont trouvé, sur notre planète, ce qu’elles cherchaient. Quelque métal,
sans doute, qu’elles doivent utiliser pour la fabrication de leurs engins.


« À ce moment-là, nous aviserons. Et si nous le
jugeons bon, nous les détruirons en un clin d’œil, quel que soit leur nombre.
Pour le moment, il me semble préférable d’attendre… Le temps de la grande ponte
approche pour nous. Elle surviendra quand notre planète aura effectué encore
trois révolutions autour du soleil bleu. À ce moment-là, la présence de ces
créatures – que nous aurons eu tout le loisir d’étudier – pourra
peut-être présenter certains avantages. Je ne veux pas m’étendre sur ce point
maintenant… J’en discuterai avec les Anciens, et vous serez tous tenus au
courant des décisions que nous serons alors amenés à prendre…


*


* *


Il ne fallut que quelques minutes à Harry Loslett et au
Dr Cork pour atteindre, avec leur appareil antigrav, l’endroit où Raf
Torni et Bruno Carbink avaient été les témoins d’un fait extraordinaire.


Ils volaient à environ soixante mètres au-dessus du sol. La
journée s’achevait, et le soleil était déjà bas dans le ciel.


— Raf a dit vrai, s’écria soudain le Dr Cork.
Regardez. Là, sur la gauche… Et là-bas, plus loin… Et plus loin encore…


Les bizarres rochers étaient bien là. Ils en voyaient même
plus – étant plus haut – que Bruno et Raf n’en avaient vu.


Ils survolèrent d’abord, lentement, une statue isolée, puis,
à cent mètres de là, sept ou huit autres, bien alignées, à une dizaine de
mètres d’intervalle. Plus loin encore, il y en avait une trentaine. Ces
dernières étaient plus grosses, et l’une d’elles, au milieu de cet alignement,
était très grosse. Elle avait cinq ou six mètres de long.


Ces statues, toutes sur le même modèle, projetaient, dans la
lumière du couchant, de grandes ombres noires sur le sol café au lait.


— C’est assez impressionnant, dit Loslett… Cela
ressemble aux alignements mégalithiques que l’on a trouvés sur certaines
planètes, et qui existent même sur la Terre. Mais ces statues-là sont plus
élaborées, plus curieuses.


— Je me demande pourquoi on ne voyait rien sur les
photos de Raf.


— Oh ! il est parfois si distrait… Il a dû viser à
côté. Je vais en prendre quelques-unes au téléobjectif.


Loslett, qui pilotait, avait presque immobilisé leur engin
volant, puis il filma la scène qui s’étalait au-dessous d’eux.


— La lumière est excellente, dit-il. Je crois que nous
aurons un très bon film.


*


* *


— Ne bougez absolument pas, dit Groham.


— Et si ces créatures se posent ? demanda
Krolor. Si elles s’approchent de nous ?


— Elles ne se poseront pas. L’une d’elles voulait le
faire. Mais l’autre n’a pas voulu. Voyez, elles repartent vers leur gros
engin. Je sais maintenant qu’elles quitteront notre planète ce soir même, et
qu’elles reviendront dans un mois ou deux, avec du matériel. Celles qui
étaient là tout à l’heure dans ce petit appareil volant sont très intriguées.
Elles ne veulent pas croire les deux autres qui sont venues les premières il y
a quelques heures, et qui leur ont dit que nous pouvions nous enfoncer
dans le sol. Mais quand ces créatures reviendront plus nombreuses, elles
finiront bien par s’apercevoir que nous bougeons, que nous sommes vivants, que
nous habitons dans l’intérieur de la planète. Ce qu’il faudra, c’est leur faire
croire que nous sommes des êtres stupides et inoffensifs. Elles nous laisseront
tranquilles. Et nous pourrons attendre sans inquiétude le temps de la grande,
ponte…










CHAPITRE XI


— Mon cher Harp, dit Raf Torni, je ne vois pas bien ce
que je pourrais te dire de plus. Je ne demande qu’à t’aider. Mais sincèrement,
je ne crois pas que tu pourras capturer un malach. Oh ! je
n’affirme pas que la chose soit absolument impossible. Mais il faudrait
déployer des moyens d’une telle ampleur que le résultat, finalement, serait
hors de proportion avec les dépenses engagées.


— Tu n’es pas très encourageant, dit le vieux trappeur.


— Nous ne pouvons pas l’être, monsieur Loser, dit le
Dr Cork. Et pourtant Dieu sait que depuis plus de deux ans que nous sommes
ici, je me suis passionné pour ce problème. J’ai participé personnellement à
toutes les tentatives, à toutes les expériences, car j’aurais aimé examiner de
près une de ces étranges bêtes minérales. Mais je suis arrivé à la même
conclusion que Raf Torni.


Cette conversation se déroulait sur la planète Argoun, à
Restin – la petite agglomération où depuis deux ans vivaient six cents
personnes : presque uniquement des techniciens.


Bien peu d’entre eux étaient venus avec leur famille. Toutes
les habitations, faites d’éléments préfabriqués, étaient d’acier, de verre
épais, et de matière plastique. Par les fenêtres du grand bureau, où étaient
les trois hommes, on apercevait, à quelques centaines de mètres de là, dans un
morne paysage, les substructures des installations industrielles.


Raf Torni, deux ans plus tôt, avait été désigné par le
Centre de Recherches Minéralogiques pour en prendre la direction.


Harp Loser n’était arrivé que le matin même dans son
astronef personnel, et avec toute son équipe.


Il avait éprouvé quelques difficultés – et cela avait
retardé son départ de quinze jours – pour obtenir l’autorisation de venir
sur Argoun, car cette planète était classée dans la catégorie III, et
l’autorisation dépendait à la fois du Centre Minéralogique et du Service
Sanitaire galactique, et ni l’un ni l’autre ne semblaient enclins à la donner.
Pour obtenir satisfaction, il lui avait fallu recourir, par l’intermédiaire de
Kakov et de l’Université Zoologique de Ril, à l’appui des autorités
supérieures. On avait d’ailleurs dit à Harp Loser qu’il ne devait pas
s’attendre à un accueil bien chaleureux sur Argoun.


Mais le hasard servit le vieux trappeur. Il ignorait, en
partant, que l’entreprise d’extraction et de traitement du zitium était dirigée
par Raf Torni. Or celui-ci était un de ses vieux amis.


Ils s’étaient rencontrés pour la première fois quinze ans
plus tôt, sur la planète Boad, où Raf faisait des recherches et où Harp était
venu pour une expédition de chasse. Pendant deux mois ils avaient vécu côte à côte,
chacun d’eux s’intéressant au métier de l’autre. Et ils avaient sympathisé
d’autant plus vite que tous deux étaient végétariens.


Par la suite, à deux reprises, Torni avait signalé à Loser
la présence d’animaux intéressants sur les planètes où il opérait. Et ils
s’étaient alors retrouvés avec joie. Depuis quatre ou cinq ans, ils s’étaient
un peu perdus de vue, tout en continuant à se donner signe de vie de loin en
loin.


— Inutile de te dire combien je suis heureux de te
revoir, mon vieux Harp, reprit Raf Torni. Mais je crains bien que tu ne perdes
ton temps sur cette sacrée planète, qui est certainement la plus désagréable de
toutes celles sur lesquelles j’ai vécu. Tu dois bien penser que si j’avais vu
une possibilité quelconque de capturer un ou plusieurs de ces malachs, j’aurais
été le premier à te prévenir, malgré les consignes de silence.


— Les consignes de silence ?


— Oui, les consignes du Centre Minéralogique… On
préfère, au Centre, ne donner que le minimum d’informations sur Argoun.


— À cause de ces malachs ?


— Non, à cause du zitium… À cause de la concurrence du
Service Galactique des Métaux… Et aussi à cause de certaines petites choses
qu’il vaut mieux taire… Quant aux malachs, le Centre Minéralogique s’en
moque éperdument… Mais il redoute, si on en parlait trop, que cela n’attire ici
des gens curieux, dans ton genre…


— Et qu’est-ce que c’est que ces petites choses qu’il
vaut mieux taire ? Avant notre départ, nous avons recueilli en effet des
rumeurs… À la fois troublantes et imprécises. Des incidents qui se seraient
produits ici… Des choses désagréables… De quoi s’agit-il ?


Raf Torni regarda le docteur Cork. Il parut hésiter un
instant. Puis il reprit :


— Oh ! nous pouvons bien te le dire, si le docteur
n’y voit pas d’inconvénient majeur. Docteur, Harp Loser ici présent est mon ami
depuis plus de quinze ans. Je réponds de lui comme de moi-même. De toute façon,
car il est très entêté, il restera ici un certain temps. Je pense donc que,
dans son intérêt, et dans l’intérêt des gens qui l’accompagnent, il vaut mieux
qu’il sache, car cela l’incitera à se montrer prudent et à bien prendre les
précautions requises.


— C’est aussi mon avis, dit Cork. Et je suis tout prêt
à parler si monsieur Loser veut bien me donner sa parole que ce que je lui
confierai, il le gardera secret.


— Je vous la donne volontiers…


— Parlez donc, docteur, dit Raf Torni. Vous le ferez
mieux que moi, puisque cela vous concerne plus directement.


— Pour ma part, reprit Cork, je me refuse à dramatiser,
comme on l’a fait parfois au Centre Minéralogique, et surtout au Service
Sanitaire, où l’on a demandé il y a quelque mois de classer Argoun comme
planète dangereuse et de la faire évacuer. Le Service Minéralogique, malgré ses
propres craintes, n’a pas été d’accord, naturellement, et a fini par
l’emporter, parce que le zitium est indispensable dans certaines
industries.


« Des planètes dangereuses où des exploitations vitales
se poursuivent, il y en a plusieurs vous le savez. Sur certaines, il faut
travailler en scaphandre. Sur d’autres, on ne peut séjourner que quelques
semaines sous peine d’être intoxiqué. Ce sont là les côtés pénibles des
exigences de notre civilisation. Ici, la rançon à payer est différente, mais
pas plus drôle. Les gens tombent fous…


— Hé ! fit Harp Loser.


— Pas tous, rassurez-vous… Et il ne faut rien exagérer…
Mais je reconnais qu’il y a eu, au début, une période assez pénible.





Pendant six ou sept mois… Ensuite,
cela s’est amélioré… Vous savez d’ailleurs comme moi que sur les planètes
neuves, les planètes fraîchement ouvertes à l’exploitation ou à la
colonisation, le pourcentage des cas de folie, des maladies, des accidents, des
suicides, est plus élevé qu’ailleurs. Ici, ce sont les cas de folie qui
dominent… Voyez-vous, malgré certaines apparences, nous sommes sur une planète
où la vie, pour des êtres humains, est assez difficile. Les paysages sont
sinistres. La lumière des soleils bleus, c’est un fait bien connu, exerce à la
longue une action déprimante. L’eau est rare, et dans les rares points où on en
trouve, il faut la distiller. L’atmosphère est respirable, mais il faut souvent
recourir à l’oxygène. La pesanteur enfin est assez accablante. Tous ces
facteurs concourent à créer des psychoses. Les crises éclatent brusquement. Les
malades ne sont pas dangereux. Ils sont pris d’accès d’hilarité. Ils prononcent
des phrases incohérentes. Au bout de quelques jours ils tombent dans un état de
torpeur qui a parfois des conséquences mortelles. Mais généralement on s’en
remet, avec le temps… Tous les gens qui sont ici sont volontaires. Ils
savaient, en venant, quels risques ils couraient, et ils ont fait le serment de
garder le silence.


— Quel est le pourcentage annuel des personnes
atteintes ?


— Dix à onze pour cent.


— C’est énorme…


— Il a été de quinze pour cent la première année. Et
même de dix-huit pour cent au cours des six premiers mois. J’ai pris des
mesures sanitaires très sévères. Toutes les habitations, les ateliers, les
bureaux, ont un air conditionné, un air normal. Il est interdit de s’éloigner
de Restin sans emporter une petite réserve d’oxygène. Partout, dans
l’agglomération, la lumière est la même que celle de Sol I. Des heures de
relaxation sont imposées à tous. Vous ferez bien de suivre ces prescriptions à
la lettre, vous et vos compagnons.


— Nous n’y manquerons pas, dit Harp. Mais j’en reviens
à mes moutons. Selon vous, y a-t-il un rapport quelconque entre ces cas de
folie que vous me signalez, et les étranges bêtes minérales qui vivent non loin
d’ici ?


— Absolument aucun, dit le médecin.


— Ce sont des animaux quasi indestructibles, reprit Raf
Torni, mais parfaitement stupides et très peureux. Donc inoffensifs. Ils n’ont
jamais fait le moindre mal à qui que ce soit, bien que pendant des mois on se
soit amusé à les pourchasser et à les cribler de projectiles. Dès qu’on les
approche d’un peu près, ils s’enfoncent avec une rapidité extraordinaire dans
le sol où on a renoncé à les poursuivre. Au début, c’était un jeu que d’aller
les voir… Et puis on s’est lassé. Ils vivent de leur côté. Nous du nôtre. Ils
ne nous gênent en aucune façon. Je te mènerai dans leur secteur, toi et ton
équipe, cet après-midi. C’est à une quarantaine de kilomètres d’ici. Mais
fais-moi d’abord le plaisir de déjeuner avec moi. Et amène-moi ta fille et ton
gendre, puisqu’ils sont avec toi, m’a-t-on dit.


— Ils seront heureux de faire ta connaissance. Et
merci, Raf, pour tous les renseignements que tu m’as donnés.


Harp Loser était songeur lorsqu’il regagna l’astronef où son
équipe était encore – sur le petit astroport de Restin.


Ses compagnons attendaient avec une certaine nervosité le
résultat de son entrevue avec les dirigeants locaux. Tous craignaient que
l’accueil n’eût été un peu frais.


— Alors ? demanda Lira.


— Oh ! tout s’est très bien passé… Figurez-vous
que le grand patron ici est un de mes vieux amis, Raf Torni… Il nous a fait
réserver des logements pour toute la durée de notre séjour sur Argoun. Ce n’est
pas très luxueux, mais nous y serons moins à l’étroit que dans notre vaisseau.


— Et les malachs ?


— Ça, c’est une autre histoire. Torni m’a expliqué en
long et en large comment on avait déjà tenté d’en capturer. La situation ne se
présente vraiment pas sous un jour favorable. Je ne suis pas très optimiste, et
je me demande si nous n’allons pas perdre notre temps sur cette sinistre
planète.


— Voyons, père, est-ce toi qui parles ainsi ?


— Je dois vieillir…


— Mais non, père… Quand on a réussi à capturer un spirgau,
et quand on a un gendre qui a su venir à bout des pieuvres blanches de
Lisbang, on ne se laisse pas aller au découragement.


— Lira a raison, dit Harry Song…


— Et de toute façon, dit Joe, il faut examiner le
problème.


Harp Loser eut un sourire.


— Bien sûr, dit-il. Et vous ne croyez tout de même pas
que je vais repartir avant qu’on ne l’ait examiné. Il y a en tout cas une chose
qui me fait plaisir : ces bêtes ne sont pas dangereuses. Et quand je dis
cela, c’est surtout à toi. Lira, que je pense. Il y a malgré tout quelques
précautions à prendre sur cette planète…


Il leur fit part, alors, des recommandations du
Dr Cork, et insista sur la nécessité de s’y conformer. Puis il
ajouta :


— Pour le moment, nous allons nous installer dans les
logements qui nous sont réservés. Et, cet après-midi, nous irons voir ces
monstres minéraux.


*


* *


— Oui, dit Joe. Je comprends maintenant très bien
pourquoi vous avez pris tout d’abord ces alignements de rochers bizarres pour
des vestiges archéologiques.


Ils étaient sur le terrain des malachs, où Raf Torni
les avait amenés dans un gros appareil antigrav. Leur guide leur dit :


— J’ai été, il y a plus de deux ans, le premier à les
voir, avec un de mes collègues, Bruno Carbink, qui travaille aujourd’hui au
siège central de notre organisme.


— C’est assez impressionnant, dit Misoky. On a peine à
croire qu’il s’agit d’êtres vivants. Ils sont là en permanence ?


— Leur nombre varie, et les endroits où ils se
trouvent. Mais il y en a toujours quelques-uns. Toujours sur une même ligne.


— Et ils restent constamment immobiles ? demanda
Peter Patless.


— Constamment. Aussi immobiles que des statues. On les
a observés pendant des journées et des nuits entières. Ils ne bougent pas.


— Ils ne se déplacent pas à la surface du sol ?


— Jamais… Leur seul et unique mouvement consiste à
plonger dans la terre et à y disparaître avec une rapidité inouïe. Ils
apparaissent de la même façon.


— Est-il exact, demanda Loser, qu’on n’a jamais pu les
photographier ? Je veux dire qu’ils ne sont pas visibles sur les photos
que l’on prend ?


— C’est parfaitement exact.


— Et c’est bien ce qui me paraît le plus mystérieux,
dit Misoky. C’est à croire qu’ils sont faits d’une substance qui n’a rien de
commun avec celle dont nous sommes faits nous-mêmes.


— Cette hypothèse a déjà été émise. Mais on n’a
naturellement aucun moyen de la vérifier.


— Quand ils s’enfoncent dans la terre, demanda Harry
Song, est-ce qu’ils s’y enfoncent… comment dirai-je… sans bouger, comme s’ils
disparaissaient brusquement par une trappe, ou est-ce qu’ils ont un mouvement
particulier ?…


— Je vois ce que vous voulez dire, fit Torni. La chose
est si rapide qu’il est très difficile de l’observer – et impossible de
l’enregistrer, naturellement. Mais ils plongent la tête la première,
semble-t-il – si toutefois ce que nous considérons comme leur tête en est
bien une. Il semble aussi qu’ils aient à ce moment-là un mouvement de torsion
du corps, et cela indiquerait que, malgré toutes les apparences, ils ne sont
pas aussi rigides qu’on pourrait le croire. Mais venez. Vous allez voir
vous-mêmes…


Le petit groupe se dirigea vers un malach isolé qui
se trouvait à une soixantaine de mètres d’où ils étaient.


Torni les fit stopper à sept ou huit mètres.


— Vous voyez, dit-il, on peut s’approcher assez près
sans qu’ils ne bougent.


— On jurerait, en effet, que c’est de la pierre, fit
Misoky. Et quelle immobilité ! Je ne connais que les sauriens qui peuvent
rester aussi parfaitement immobiles.


— Cela ressemble un peu à du granit, truffé çà et là de
malachite… Mettons-nous en cercle autour… Comme cela chacun de nous pourra bien
voir quand nous approcherons.


Ils se mirent en cercle. Le gros minéralogiste leur dit
alors :


— Nous allons maintenant avancer lentement, tous
ensemble. Et vous verrez ce qui se passera quand nous serons à trois ou quatre
mètres de ce monstre.


Ce qui se passa fut rapide comme l’éclair.


La pierre qui avait vaguement l’apparence d’un phoque était
là. Et brusquement elle ne fut plus là. Il ne restait, à sa place, qu’un peu de
terre remuée.


— C’est réellement extraordinaire, dit Misoky. J’ai
cru, en effet, percevoir une légère torsion du corps, et une plongée par
l’avant…


— Mais ce n’est pas tout, reprit Torni. Regardez la
terre. Elle est déjà en train de se tasser. Dans une minute, il ne restera plus
à la surface la moindre trace de cette fuite prodigieuse. C’est bien ce qui
rend si difficiles les tentatives de poursuite. Car, dans le sous-sol, les
traces disparaissent aussi. On ignore si ces animaux plongent verticalement ou
empruntent des parcours plus capricieux. On ignore jusqu’à quelle profondeur
ils vont. On ignore de quoi ils vivent. On ignore même s’ils sont conscients.
Mais il doit bien y avoir en eux au moins un embryon de conscience, puisqu’ils
ont le réflexe de fuir… Tout ce qu’on sait, c’est qu’ils sont capables de
traverser les roches les plus compactes…


*


* *


— Ce sont, dit Groham, de nouvelles créatures
molles qui viennent d’arriver, et elles sont guidées par la créature-homme que
nous connaissons déjà depuis longtemps et qui commande les autres dans cet
endroit appelé Restin. Il y a une créature-femme avec les nouveaux. Dix en
tout.


— Est-ce qu’ils viennent eux aussi pour tirer ce
métal du sol ? demanda Ram.


— Non. Ceux-là viennent pour essayer de capturer
l’un de nous. Ou plusieurs.


— Est-ce que je peux leur lancer un petit rayon de
zrock ? demanda le jeune Solem.


— Non. Absolument pas. Et je m’adresse à vous tous,
surtout aux jeunes. Ne vous avisez surtout pas d’utiliser le zrok, même
très modérément, comme vous l’avez fait parfois à tort et à travers depuis que
ces créatures sont sur notre planète. Il faut que maintenant, en cette matière,
vous m’obéissiez à la lettre et obéissiez aux Anciens.


— Nous t’obéirons, dit Solem.


— Oui, dit Krolor. C’est bien exact. Ces neuf hommes
et cette femme sont venus pour essayer de capturer l’un de nous. Mais ils ne
savent pas comment ils s’y prendront. Cela leur paraît très difficile, et ils
en sont ennuyés. Mais ils sont très décidés, et ils vont y réfléchir.


— Pourquoi, demanda Ram, veulent-ils capturer l’un
de nous ?


— Pour l’emmener sur une autre planète, dit Groham.
Une planète qu’ils appellent Ril, et qui est très loin.


— Et ils parviendront à capturer l’un de nous ?
demanda Solem.


— Ne dis pas de bêtises, reprit Groham. Tu sais très
bien que non. Mais le problème a un autre aspect. Le moment approche où nous
allons pouvoir tenter une chose très importante et nécessaire. L’occasion qui
se présente facilitera nos desseins. Je vais m’en entretenir avec les Anciens.


*


* *


Quinze jours plus tard, dans la salle à manger du vaste
appartement qui avait été mis à leur disposition, les membres de l’équipe
Loser, après avoir dîné, tinrent un véritable conseil de guerre.


Pendant les quinze jours précédents, ils avaient passé tout
leur temps à observer les malachs. Cela ne leur avait pas appris
beaucoup plus que ce qui leur avait déjà été dit, mais ils avaient néanmoins
fait deux ou trois observations intéressantes. Certains malachs, surtout
parmi ceux qui étaient de taille moyenne, restaient parfois plusieurs jours à
la surface. D’autre part, d’une façon plus générale, les
« alignements » de monstres minéraux, s’ils variaient dans le détail,
étaient toujours situés sur une même ligne. L’intervalle entre eux, quand ils
étaient plusieurs, était toujours constant.


Harp Loser semblait soucieux.


— Je ne vois réellement pas, dit-il, par quel bout
commencer cette opération.


— Moi non plus, fit Harry Song. Plus j’y réfléchis,
plus ça me paraît insoluble. Raf Torni a raison. Pour arriver à un résultat, il
faudrait remuer des kilomètres carrés de terrain jusqu’à des profondeurs
invraisemblables. Le succès ne serait d’ailleurs pas certain.


— Oui, reprit Harp. Pour le spirgau, ce fut
horriblement difficile et dangereux, mais du moins nous savions où nous
allions, nous avions mie méthode, un procédé, et finalement, cela a porté ses
fruits. Avec les pieuvres blanches, Joe a eu une idée ingénieuse et qui s’est
avérée juste. Mais avec ces rochers vivants, nous nageons dans le noir.


Lira eut un sourire. Elle jeta sur son mari un regard
complice et chargée de tendresse.


— Et si Joe avait encore une idée ? fit-elle.


Harp la regarda, puis regarda Joe. Il sourit lui aussi.


— Si Joe avait encore une idée, fit-il, et qu’elle soit
bonne, je dirais qu’il est le roi des trappeurs. Eh bien ! parle, Joe.


Le jeune homme hésita un instant.


— J’ai bien une petite idée, dit-il. Elle m’est venue
ce matin. Mais je ne sais pas si elle est bonne… Et elle sera en tout cas très
difficile à réaliser.


— Parle, Joe… Même si elle n’est bonne qu’à moitié, ce
sera mieux que rien. Et on pourra essayer de l’améliorer.


— Eh bien ! dit le jeune homme, j’ai pensé tout
simplement que le procédé le meilleur, le seul que nous puissions utiliser sans
nous lancer dans des travaux gigantesques, était le procédé le plus classique,
celui de la trappe.


— Mais, s’écria Harry Song, comment ces bêtes
pourraient-elles tomber dans une trappe, puisqu’elles ne se déplacent pas à la
surface du sol ?


— Laisse-le parler, dit Harp. Il sera temps de
critiquer quand il aura terminé.


— Il n’est évidemment pas question, reprit le jeune
homme, d’installer des trappes au ras du sol. Je pense à des trappes
souterraines assez profondes. Il faudrait creuser, en partant d’un point
éloigné du gîte des malachs, tout un réseau de galeries, et installer,
sous la ligne habituelle où l’on voit ces créatures, un certain nombre de
trappes. Nous avons amené du matériel de forage dans la remorque de l’astronef,
sans bien savoir comment nous l’utiliserions. Ce sera, je crois, son
utilisation la plus rationnelle. Et si ce matériel était insuffisant, ce que je
crains, je suis convaincu que Raf Torni pourrait nous aider.


— Sans aucun doute, dit Harp. Mais ces trappes, comment
les vois-tu ?


— Je vois des sortes de caisses rectangulaires,
d’environ quatre mètres de long sur deux de large et deux de hauteur. On ne
pourra évidemment capturer que des malachs de petite taille ou de taille
moyenne.


— Un seul me suffirait. Même s’il était tout petit…


— Quant aux caisses, elles posent un terrible problème.
Il faudrait qu’elles soient d’une robustesse extraordinaire, c’est-à-dire
faites de blindages très épais, de l’acier le plus dur, et qu’elles comportent,
par en haut, un système de fermeture qui fonctionnerait automatiquement et très
rapidement quand la bête serait prise. Cela doit être réalisable…


— C’est réalisable, dit Peter Patless. Je crois même
que Raf Torni, qui dispose d’un puissant outillage, pourrait ici même les
fabriquer. Mais es-tu sûr que ces malachs, qui disposent d’une force
terrifiante puisqu’ils sont capables de traverser les roches les plus dures, ne
traverseraient pas tout aussi bien un blindage, même de dix centimètres
d’épaisseur ?


— Je ne suis sûr de rien du tout. Et il est clair que
si ces monstres pouvaient faire ce que tu dis, il vaudrait mieux repartir
immédiatement. Mais cela, nous ne le saurons que si nous faisons une tentative.
Il y a d’ailleurs une foule de risques qui ne m’échappent pas. Il est fort
possible qu’en remontant à la surface, les malachs bousculent nos
pièges. Il est possible qu’ils se rendent compte, si stupides qu’ils soient,
que nous voulons les capturer, et qu’ils émigrent ailleurs. Il y a un risque
plus grave encore : le risque, quand nous travaillerons dans ces galeries,
d’être nous-mêmes heurtés par une de ces bêtes souterraines. Je crois qu’un tel
choc serait fatal pour celui d’entre nous qui le subirait. Il est possible
enfin que ces créatures, qui à la surface sont inoffensives, deviennent
méchantes si nous envahissons leur domaine.


Joe se tut. Il y eut un moment de silence. Ses compagnons
réfléchissaient.


— La tactique, reprit le jeune homme, consisterait à
amener les trappes le plus rapidement possible sous des malachs que nous
aurions vus surgir à la surface. Dès que les pièges seraient en place, il
faudrait que ceux d’entre nous qui opéreraient au sol et seraient prévenus par
radio, s’approchent d’eux pour qu’ils plongent et disparaissent. Mais même si
nous parvenions à réaliser ces conditions idéales, et à supposer que les pièges
soient assez robustes pour que la proie ne passe pas au travers, nous ne
serions pas encore sûrs de la réussite, car nous ignorons si ces monstres
plongent à la verticale ou en biais.


« Voilà… Je vous ai exposé mon idée. Je mesure
parfaitement toutes les lacunes qu’elle comporte. Je crois même, pour tout vous
dire, que si on l’appliquait, les chances de succès seraient assez minces. Si
quelqu’un trouve une méthode meilleure, je m’y rallierai avec joie… »


Il y eut encore un instant de silence. Puis Harp Loser
parla.


— Pour ma part, je n’ai pas d’idée meilleure.
J’avouerai même que je n’ai eu jusqu’ici que des idées folles et impraticables
que j’ai rejetées aussitôt. L’un d’entre vous a-t-il autre chose à nous
proposer ?


Personne ne broncha. Et ce fut Harry Song qui prit la
parole.


— Joe nous a fort bien expliqué le pour et le contre de
son plan. Et le « contre », malheureusement, pèse lourd dans la
balance. Mais comme je ne pense pas qu’il soit réellement possible de trouver
mieux, et que d’autre part il est bien certain que nous ne partirons pas d’ici
sans avoir tenté quelque chose, je me rallie à ce plan.


— Moi aussi, naturellement, dit Harp Loser. Car notre
ami Harry a raison. Si nous partions d’ici sans avoir rien tenté, ce serait
bien la première fois que cela nous arriverait. J’accepte un échec – et
j’en ai subi deux ou trois déjà. – Mais je n’accepte pas de fuir sans
avoir combattu. Quelle est votre opinion, Messieurs ?


— Je crois, dit Misoky, que le plan de Joe, même s’il
est très aléatoire, mérite qu’on l’applique, car je ne vois rien de mieux moi
non plus.


— C’est aussi mon opinion, dit le cosmonaute Patless.


Les plus jeunes membres de l’équipe donnèrent eux aussi leur
accord.


— Eh bien ! dit Harp, voilà une question de
réglée. Mais un plan peut toujours s’améliorer, et je vous demande à tous d’y
réfléchir. S’il vous vient des idées, quelles qu’elles soient, n’hésitez pas à
les exprimer. Dès demain matin, après avoir obtenu l’accord de Kakov, j’irai
chez Torni, pour voir dans quelle mesure il peut nous aider, et comment il me
faudra passer des commandes sur d’autres planètes. De toute façon, cela va être
un travail d’assez longue haleine. Quant à toi, Lira, je t’interdis dès
maintenant de mettre les pieds dans les galeries souterraines que nous allons
creuser.


— On verra, dit la jeune femme.


— Sois raisonnable, ma chérie, lui dit Joe. Ces
galeries seront peut-être aussi dangereuses que les cavernes des pieuvres
blanches…


— Et après ? Suis-je ou ne suis-je pas un
trappeur ?


— Tu es un trappeur, mais pas un ingénieur des mines.


— Toi non plus, dit-elle. Ni aucun d’entre nous.


— Ce n’est pas une raison. Tu es une femme…


— Tu ne m’empêcheras pas d’aller où je voudrai…
C’est-à-dire de rester auprès de toi…


Harp se mit à rire.


— Hé ! Hé ! fit-il. Je crois bien que je suis
en train d’assister à votre première scène de ménage… Mais je me range du côté
de Joe, Lira. Nous t’empêcherons bien de te mettre en danger. Au besoin nous
t’enfermerons…


*


* *


Raf Torni écouta avec beaucoup d’attention l’exposé que lui
fit Harp Loser.


— L’idée me paraît ingénieuse, dit-il. Bien entendu,
puisque le Zoo de Ril est d’accord pour assumer la dépense, je te fournirai
tout le matériel dont tu pourras avoir besoin. Je ferai fabriquer ces pièges
d’acier sur les bases conçues par ton gendre. Je viens justement de recevoir un
stock d’épais blindages. Je pourrai même te prêter quelques-uns de mes
techniciens des mines. Toutefois vous effectuerez vous-mêmes la dernière partie
des travaux, sous la ligne où s’installent les malachs quand ils sont en
surface. Car je ne peux pas me permettre de mettre en danger le personnel que
je dirige…


— Merci, dit Harp. Tu ne pouvais vraiment pas faire
plus.


Les travaux commencèrent le surlendemain.


On creusa d’abord un puits profond de trente mètres, à plus
d’un kilomètre de la ligne des malachs. De là on fit partir une large
galerie en direction de celle-ci. Une autre galerie, perpendiculaire à la
première, et donc parallèle à l’objectif, mais à une centaine de mètres de
celui-ci, fut également établie. C’est de là que devaient partir les ultimes
couloirs souterrains allant jusqu’aux points précis où les pièges seraient
disposés. Mais les vingt derniers mètres de ces couloirs-là ne furent pas creusés.
Ils ne le seraient qu’au tout dernier moment. Il ne fallait pas prendre de
risques inutiles.


Les repérages les plus précis avaient été effectués au sol.
Et, sous terre, on travaillait en fonction de ces repérages.


Tout était prévu en partant de l’hypothèse que les malachs
s’enfonçaient sous terre à la verticale. Ce n’était encore qu’une hypothèse,
mais il avait bien fallu choisir.


La mise en place de ce réseau souterrain ne demanda que
trois mois. Dans le même temps, dix « caisses » furent confectionnées,
munies de couvercles dont la fermeture automatique fonctionnait parfaitement.


— Ce dispositif, dit l’ingénieur qui l’avait réalisé,
est si puissant, que même si un flot de terre ou de roche, tombait dans le
piège en même temps que la bête, la fermeture ne serait pas bloquée. Et, si le malach
ne peut pas traverser l’acier, il sera bel et bien capturé.


— Espérons, dit Joe, en tâtant les blindages de douze
centimètres d’épaisseur, qu’il en ira bien ainsi.


Joe, Harp Loser, Harry Song et leurs compagnons passaient
douze heures par jour dans les galeries souterraines. Ils commençaient à se
convaincre qu’ils pourraient réussir.


Maintenant on procédait aux derniers préparatifs. On
installait des voies ferrées pour le transport des pièges, car chacun de ceux-ci
pesait une dizaine de tonnes.


Les malachs, eux, n’avaient pas changé leurs
habitudes. On continuait à les voir, plus ou moins nombreux, sur la ligne où
ils s’installaient. Les travaux qui se déroulaient dans le sous-sol ne les
avaient visiblement pas troublés. Sans doute, pensait-on, ne s’étaient-ils même
pas rendu compte que quelque chose de nouveau se passait tout près d’eux.


Harp Loser tenait fréquemment Kakov au courant. Par la radio
subspatiale. Au zoo de Ril, des travaux étaient aussi en cours. On achevait la
construction de deux salles blindées sur le terrain de l’Université. Elles
seraient appelées à recevoir éventuellement les malachs capturés. Car il
était clair qu’on ne pourrait les conserver que dans des conditions très
spéciales.


— C’est bien la première fois, disait Kakov à Loser,
que je serai obligé de garder des bêtes en cage, dans une ambiance qui n’est
pas la leur. Les professeurs et les étudiants de l’Université ont hâte de voir
ces étranges phénomènes.


— Eh bien ? demanda Lira à Joe quand il rentra ce
soir-là à leur appartement de Restin. Est-ce que tout est enfin prêt ?


— Cette fois, oui, tout est en place…


Lira avait fini par accepter de ne pas descendre dans les
galeries. Mais elle avait passé les journées à se morfondre dans cette agglomération
de pionniers où pour toute distraction on n’avait que les émissions d’une
unique chaîne de télé – car la planète habitée la plus proche était très
loin.


— Je pousse un soupir de soulagement, dit-elle. Car
j’ai vécu dans la crainte. Je me serais sentie beaucoup plus tranquille si
j’avais été auprès de toi… Mais es-tu bien sûr que la dernière phase de
l’opération se fera automatiquement ? Que tu n’auras pas à retourner au
fond de ces affreuses galeries ?


— Je t’assure que tout est en place… À l’instant
propice, tout se fera par télécommandes.


Les ingénieurs qui travaillent avec Raf Torni avaient en
effet – pour assurer la sécurité des trappeurs – réalisé un véritable
tour de force. Les pièges étaient à pied d’œuvre, sur de courtes voies de
garage qui avaient été aménagées à l’extrémité des couloirs terminaux. Sur un
signal venu d’en haut, quand un ou plusieurs malachs auraient surgi en
des points prévus, les foreuses entreraient automatiquement en action dans un
ou plusieurs de ces couloirs, selon les indications transmises de la surface.
En moins d’une heure les vingt mètres qui restaient à creuser seraient
franchis, le déblaiement effectué, les rails posés.


Toujours automatiquement, les pièges d’acier reposant sur
des plates-formes roulantes seraient amenés sur la voie principale et poussés
jusqu’à leur emplacement définitif.


— Maintenant, reprit Joe, il ne nous reste plus qu’à
surveiller les malachs. Tu viendras avec nous pour le faire. On te
laissera même l’honneur, quand il y en aura un à un endroit propice, et que la
cage aura été amenée au-dessous de lui, de l’obliger à plonger dans le sol,
c’est-à-dire, je l’espère, de se faire prendre…


— Oh ! on en prendra un, dit-elle. Et avant
longtemps…


— Tu oublies que nous ne savons pas si l’acier résistera.
Ni si ces bêtes plongent verticalement.


— Ne sois donc pas pessimiste !


*


* *


— Ils ont enfin mis leurs pièges en place, dit
Groham. Ces créatures molles sont plus ingénieuses que je ne le pensais. Et
elles ont pris beaucoup de précautions, car elles tiennent à leurs petites
vies.


— Elles ne savent pas, dit Ram, qu’il ne faudrait
pas un bien puissant rayon de zrok pour les détruire toutes.


— Il n’est pas question de cela pour le moment,
reprit Groham. Pour le moment, un grand événement se prépare, et Roamla et
Suamla en seront les instruments. Roamla, tu m’écoutes ?


— Oui, Groham, je t’écoute.


— Et toi, Suamla ?


— Moi aussi, Groham, je t’écoute.


— Vous êtes prêtes, bien prêtes, pour ce grand
événement ?


— Je suis prête, dit Roamla.


— Je suis prête, dit Suamla.


— Nous allons tous communier avec vous deux. Surtout
nous, les Anciens. Et surtout moi, le Doyen. Et pendant cette communion, je
déverserai en vous, et en ceux qui bientôt vont naître de vous, tous mes vœux,
toute ma science et toute mon antique sagesse.


*


* *


Harp Loser, Harry Song et le jeune Rog Willy rentrèrent à
l’aube. Ils avaient passé la nuit à surveiller les malachs. Lira et Joe
étaient déjà debout.


— Rien de nouveau, leur dit le vieux trappeur. Il y a
eu quelques apparitions et disparitions de ces maudites bêtes, mais sur la
gauche, là où se tiennent les plus grosses. Dans le secteur où sont nos pièges,
rien n’a bougé… Misoky, Rif Solberg et Sacha Grenier sont toujours sur les
lieux.


— Nous allons les rejoindre, dit Joe.


— Raf Torni et le Dr Cork vous attendent pour
partir avec vous. Torni vous emmènera dans son appareil antigrav… Ils veulent
eux aussi suivre cela de près… Ils commencent à croire que l’on peut réussir…
Moi je vais dormir quelques heures et je vous rejoindrai au début de l’après-midi…
C’est toujours l’après-midi que les apparitions et disparitions sont les plus
nombreuses… Je ne serais pas trop surpris si nous arrivions à un résultat
aujourd’hui même…


— Ce serait trop beau, dit Lira. Mais j’ai bon espoir.


— De toute façon, dit Joe, nous serons vite fixés sur
l’efficacité de notre dispositif.


Vingt minutes plus tard, Joe et sa jeune femme arrivaient,
en compagnie de Raf Torni et du Dr Cork, à l’endroit d’où l’équipe
observait les malachs.


À deux cents mètres en deçà de la ligne où se tenaient
habituellement, sur une petite crête, les monstres minéraux de taille moyenne
ou de petite taille, un abri sommaire avait été établi, à demi enfoui dans le
sol. Plusieurs ingénieurs s’y trouvaient, mêlés aux membres de l’équipe qui
étaient présents. Tous montraient une certaine nervosité et une grande
impatience.


Par les ouvertures de l’abri, on apercevait quatre malachs,
parfaitement immobiles, pareils à des statues de pierre. Mais comme ils étaient
là depuis au moins deux jours, ils étaient susceptibles de disparaître à tout
moment, et il eût été imprudent de faire sur eux une tentative, étant donné
qu’il fallait près d’une heure pour mettre en place les pièges correspondant à
leurs emplacements.


La matinée s’écoula avec une lenteur exaspérante. Vers neuf
heures, un des malachs disparut dans le sol, puis un autre vers onze
heures.


À midi, Joe quitta l’abri pour aller jusqu’au puits où il
descendit. Il était très nerveux et un peu inquiet. Dans la cabine de contrôle
installée au fond du puits, il retrouva Peter Patless et les deux ingénieurs
qui devaient faire fonctionner les télécommandes.


— Nous attendons le signal, lui dit Patless.


— Tout va bien ici ? demanda Joe.


— Tout va parfaitement bien. Nous avons encore tout
vérifié.


Joe resta avec eux un quart d’heure, puis regagna l’abri en
surface. Il ne pouvait pas tenir en place. Il ne partageait pas, au fond de
lui-même, la confiance que manifestaient ses compagnons. Toutes les
incertitudes que comportait son propre plan lui revenaient à l’esprit. Il
n’estimait pas à plus de dix pour cent les chances de réussite.


Vers treize heures, Harp Loser et Harry Song refirent leur
apparition. Eux aussi semblaient soucieux. Ils avaient les traits tendus.


Misoky, bien qu’il eût passé là toute la nuit, ne voulut pas
quitter l’abri. Mais il s’endormit dans un fauteuil.


Harp Loser, qui lui non plus ne tenait pas en place, alla
faire une visite aux installations qui se trouvaient au fond du puits. Raf
Torni et Cork l’accompagnèrent.


Le médecin était très optimiste.


— Je crois, dit-il, qu’avant quarante-huit heures nous
aurons capturé une de ces bêtes. Tout se passera bien, vous verrez.


Il ajouta au bout d’un moment :


— Et on dirait que vous nous avez porté chance,
monsieur Loser. Depuis plus de trois mois et demi que vous êtes ici, il n’y a
pas eu, dans notre petite agglomération, un seul cas de folie, même bénin…
Alors que normalement il aurait dû y en avoir au moins une dizaine…


— C’est magnifique, Docteur, dit Harp. Mais je crois
que cet heureux résultat est dû uniquement à vos excellentes mesures
sanitaires…


*


* *


Jusqu’à quatre heures de l’après-midi, il ne se passa
absolument rien.


À quatre heures cinq, Peter Patless, qui était resté dans la
cabine de contrôle au fond du puits, et qui tombait de sommeil car il n’avait
que très peu dormi depuis la veille, sursauta en entendant le bourdonnement
grêle du poste de radio qui le reliait à l’abri en surface.


Il prit aussitôt l’écouteur.


— C’est toi, Peter ? lui dit une voix étranglée et
si chargée d’émotion qu’il la reconnut à peine.


— Oui, c’est moi. C’est toi, Joe ?


— C’est moi. Faites vite… Un malach vient de
surgir au-dessus du couloir 9. Actionnez immédiatement les dispositifs.


Patless se tourna vers les deux ingénieurs et leur
cria :


— Ça y est ! Couloir 9.


Déjà, les deux techniciens s’affairaient sur les commandes,
pressaient sur des boutons, manœuvraient des leviers. Des voyants de contrôle
s’allumaient. Des aiguilles bougeaient sur des cadrans.


Dans l’abri au sol régnait une intense agitation. Des propos
rapides s’échangeaient :


— Cette fois, ça y est…


— Nous allons enfin savoir…


— Je suis sûr que tout ira bien…


— Nous ne le saurons que dans une heure…


— Faites silence, cria Harp Loser qui guettait à une
des ouvertures. Un second malach vient d’apparaître…


Joe vérifia aussitôt.


C’était exact. Un second monstre minéral avait surgi, moins
d’une minute après le premier.


Joe se précipita vers l’appareil de radio.


— Peter ?


— Oui, je t’écoute, Joe… Quelque chose qui ne va
pas ?


— Non. Au contraire… Un second malach… Au-dessus
du couloir 7. Fais vite… Je vais te rejoindre…


L’optimisme avait grandi dans l’abri.


— Nous allons en prendre une demi-douzaine, dit Harry
Song en se frottant les mains.


— Deux nous suffiront, fit Harp Loser. Kakov ne peut en
recevoir que deux… Et même moi, je me contenterais d’un seul si on m’assurait
dès maintenant que sa capture est chose faite…


— Le vieux proverbe, dit Raf Torni : un bon
« tiens » vaut mieux que deux « tu l’auras ».


Il y eut un instant de silence.


Joe se dirigea vers sa femme. Il lui mit les mains sur les
épaules.


— Lira, ma chérie, lui dit-il, je vais retourner au
puits. Je veux suivre les opérations de près. C’est sous terre que tout va se
décider. Je veux voir si tout marche bien. Reste ici avec ton père… Dès que les
pièges seront en place, je vous donnerai le signal. Vous courrez alors, ton
père et toi, jusqu’aux malachs 7 et 9. Vous vous approcherez d’eux, et
ils plongeront dans le sol comme ils le font d’habitude. J’espère qu’ils
tomberont dans nos cages et ne s’en évaderont pas. Je veux que tu aies
l’honneur de nous expédier le premier de ces animaux fabuleux. Ton père
s’occupera du second. Quand ce sera fait, vous pourrez tous nous rejoindre dans
le puits. À ce moment-là, nous serons sans doute fixés sur le résultat, ou nous
ne tarderons pas à l’être. Nous saurons enfin si nous avons capturé un malach.


— Ne t’inquiète pas, dit Lira. Tout ira bien.


Joe quitta l’abri avec Raf Torni et Harry Song. Les autres
restèrent sur place.


La pénible attente commença. Plus personne n’osait parler,
n’osait faire de pronostics.


Au bout de vingt minutes, la radio grésilla. Harp Loser prit
l’écouteur.


— C’est toi, Joe, fit-il. Quelque chose qui ne va
pas ?


— Non, au contraire. Je voulais vous prévenir que tout
se passe bien. Le forage automatique se poursuit rapidement et sans accroc.
Dans vingt-cinq minutes, je pense que les pièges seront en place. Nos deux malachs
n’ont pas bougé ?


— Non. Ils sont toujours là, bien sages.


— Parfait… Attendez-vous donc à avoir le feu vert dans
une demi-heure. Comme il n’y aura pas une seconde à perdre, vous ferez bien,
Lira et vous, de vous rapprocher de l’objectif un peu avant. Tenez-vous à une
quinzaine de mètres des rochers vivants. Dès que j’aurai lancé le signal par
radio, Misoky ou un autre pourra sortir de l’abri et agiter un linge. Alors,
vous opérerez.


— Entendu, Joe…


*


* *


Le vieux trappeur et sa fille étaient depuis trois minutes
déjà à proximité des malachs. Une étrange émotion leur serrait le cœur,
et même une vague crainte les tenaillait. Ils contemplaient le paysage sinistre
et désert. La basse chaîne de montagne, couleur café au lait, barrait
l’horizon. Le soleil bleu luisait dans le ciel. Le silence était total, épais.
Les créatures immobiles se tenaient toujours là, pareilles à des rochers –
ou à des statues – avec leur vague apparence animale, leur air de phoques
allongés sur une plage.


Lira mit sur sa bouche et son nez le petit appareil à
oxygène qu’elle portait toujours, accroché à sa ceinture, et aspira quelques
bouffées pour dissiper l’oppression qu’elle ressentait. Son père l’imita. Ils
restaient silencieux.


Soudain, ils virent quelqu’un sortir de l’abri et agiter une
longue perche au bout de laquelle flottait un tissu de couleur vive.


— Ça y est, s’écria Harp. Allons-y. À toi d’abord. À toi
l’honneur…


Lira se précipita, le cœur battant, vers le malach
n° 9. Celui-ci disparut quasi instantanément dans le sol. Cinq secondes
plus tard, le malach n° 7 plongeait à son tour.


— Et maintenant, dit Lira, filons vite vers le
puits !


Ils partirent au pas de course. Mais, déjà, Misoky venait à
leur rencontre dans un petit véhicule terrestre. Ils sautèrent dedans.


Le trajet ne dura que deux minutes.


Les quatre salles souterraines qui avaient été aménagées au
fond du puits étaient déjà pleines de gens en proie à la fièvre et à
l’excitation.


Lira se précipita vers la cabine de contrôle où était Joe.
Celui-ci, dont le visage n’avait cessé d’être crispé durant les derniers jours
de préparatifs, l’accueillit avec un sourire.


— Je crois que ça y est, lui dit-il joyeusement.


Elle se jeta dans ses bras… Harper lui aussi embrassa son
gendre et s’écria :


— Mon cher Joe, je crois bien qu’il va falloir
effectivement te décerner le titre de roi des trappeurs ! Si les hommes
qui ont pratiqué ce métier dans le passé voyaient à quelles méthodes et à quel
matériel nous avons aujourd’hui recours, ils n’en croiraient pas leurs yeux.
Alors, tu penses vraiment que ça y est ?


— Oui, je suis maintenant très optimiste. Nous savons
en tout cas d’ores et déjà que quelque chose est tombé dans les pièges, et
qu’ils se sont refermés. Or, comme vous le savez, ils ne pouvaient se refermer
que si une charge de plus de dix tonnes (et on estime à quinze tonnes le poids
des malachs de cette taille) parvenait à l’intérieur. Les caisses sont
en train de revenir vers nous, sur les plates-formes roulantes qui les
supportent. Nous suivons leur progression au moyen des voyants que voici. Elles
seront ici dans cinq minutes… Nous sommes tous convaincus, d’autre part, que si
les malachs avaient crevé les caisses, et donc aussi démoli les
plates-formes, celles-ci ne pourraient plus rouler. Nous avons donc de bonnes
raisons d’espérer.


La joie de Loser éclata.


— Pour moi, ça ne fait plus le moindre doute,
s’écria-t-il. Nous avons réussi !


Ils restèrent silencieux un moment.


L’ingénieur qui surveillait les voyants déclara :


— La première plate-forme n’est plus qu’à quatre cents
mètres de nous, la seconde à cinq cents mètres…


Une minute s’écoula encore, puis il dit :


— La première plate-forme n’est plus qu’à cent mètres.
Je vais bientôt l’aiguiller sur la salle de la bascule.


Il dit enfin :


— La première plate-forme est sur la bascule. Nous
pouvons aller voir…


Ils se dirigèrent vers la salle où avait été aménagée une
puissante bascule.


Quand ils regardèrent le cadran, ils n’en crurent pas leurs
yeux.


— Soixante tonnes ! balbutia Raf Torni. C’est
inouï. La caisse blindée pèse dix tonnes… La charge qui est dedans serait donc
de cinquante tonnes…


— C’est la meilleure preuve, s’écria Joe sur un ton de
triomphe, qu’un malach a bien été pris, qu’il est bien là-dedans, dans
cette caisse… Même les roches les plus lourdes ne pèseraient pas un poids
pareil… Ces créatures sont d’une densité incroyable…


— Vous avez certainement raison, dit Raf Torni. Nous
avions déjà soupçonné qu’elles n’étaient pas faites des mêmes substances que
celles qu’on trouve dans la nature… Il n’y a plus à en douter, maintenant…
C’est donc bien un malach qui a été capturé…


— Deux malachs, précisa Peter Patless.


— Oui, deux… Et je suis stupéfait que les plates-formes
roulantes qui les ont amenés jusqu’ici ne se soient pas effondrées sous un
poids pareil.


— C’est aussi la preuve, dit Harp Loser en riant, que
tu as un excellent matériel. J’espère que tu as aussi une grue assez forte pour
sortir ces caisses de ce puits.


— Sois sans crainte, lui répondit Raf. Nous en avons
une qui soulève comme une plume un chargement de cent tonnes.


*


* *


Le même soir, l’astronef « Le Trappeur » reprenait
l’espace. Le chargement des deux malachs dans les soutes de la remorque
ne s’était pas effectué sans quelques difficultés, mais les techniciens en
étaient venus à bout.


Tandis que le vaisseau sortait de l’atmosphère de la planète
Argoun, on sabla le champagne dans la grande cabine qui servait de living-room.
Harp Loser, le visage épanoui, leva son verre en disant :


— À la gloire du roi des trappeurs, de mon gendre
bien-aimé, Joe Frinton…


L’ancien reporter rougit.


— Soyons modestes, dit-il. Les techniciens de Restin
nous ont beaucoup aidés. Sans eux, je ne sais pas si nous serions venus à bout
de cette tâche…


— Oui, bien sûr. Et Raf Torni a été merveilleux. Mais
n’empêche que l’idée première, c’est toi qui l’as eue… J’ai quelque regret à
quitter ce cher Raf et tous les bons amis que nous nous étions faits ici. Mais
je ne regretterai pas cette planète. Si j’y étais resté plus longtemps, je
crois bien que j’aurais fini par devenir neurasthénique Et maintenant, allons
tous nous reposer… Nous ne l’avons pas volé.


*


* *


— Suamla, Roamla, vous m’entendez ? C’est
Groham qui vous parle.


— Je t’entends, dit Suamla.


— Je t’entends moi aussi, dit Roamla.


— Le temps de la patience a commencé pour vous deux.
Tout s’est bien passé selon nos desseins. Comment êtes-vous ?


— À l’étroit, dit Suamla, mais bien.


— Et nous sommes armées de patience, dit Roamla.


— Il le faut. Nous vous savons tous gré d’avoir été
volontaires. Vous vous éloignez de nous d’instant en instant. Dans quelques
minutes, je ne pourrai plus vous parler, et vous ne pourrez plus nous répondre.
Plus jamais vous ne serez auprès de nous. Mais vous accomplissez une grande
tâche. Vous êtes les porteuses d’une parcelle du destin de notre race. Dans
quelques mois viendra pour vous l’instant solennel. Et plus tard, vous et ceux
qui vont naître de vous, vous saurez comment agir. Que la chance ne vous quitte
jamais, ni vous ni votre descendance. Nos vœux vous accompagnent. Adieu,
Suamla. Adieu Roamla.


— Adieu, Groham. Adieu à tous.


— Adieu, Groham…


 










CHAPITRE XIII


Deux jours plus tard, « Le Trappeur » se posait
sur un des terrains de l’Université, au beau milieu du zoo de la planète Ril.


L’équipe des trappeurs fut accueillie par Pol Kakov, par
Hansel Morly, le Recteur de l’Université, et par de nombreux professeurs et
dirigeants du zoo.


On les emmena aussitôt visiter les locaux où allaient être
logés les deux bêtes extraordinaires qu’ils avaient réussi à capturer. Ils
furent impressionnés par le soin qui avait été apporté à la réalisation de
cette installation.


— Hé ! dit Harp Loser à Kakov, je vois que tu as
bien fait les choses.


— Je ne fais jamais les choses à moitié. D’ailleurs, le
Recteur s’est montré très exigeant.


— Il le fallait, dit Hansel Morly. Cette salle (et il y
en a une autre semblable) a trente-cinq mètres de long, quinze de large et sept
de hauteur. Ses parois sont faites de blindages d’acier de trente centimètres
d’épaisseur. Tous les appareils que vous apercevez peuvent être mus de
l’extérieur et on pourra en introduire d’autres sans difficulté. Les petits
hublots qui nous permettront de voir sont aussi épais que les blindages, et
composés d’une substance aussi dure…


— Je vois que tout le fond de la salle est recouvert de
terre, dit Joe…


— Oui… Et non seulement il est recouvert de terre, mais
il y a de la terre jusqu’à dix mètres de profondeur, sur une surface de deux
cents mètres carrés. Oh ! rassurez-vous… Les malachs ne pourront
pas s’enfuir par-là, car toute cette terre est, elle aussi, emprisonnée dans
des blindages. Mais nous avons pensé qu’il serait bon de reconstituer, même à
une échelle très réduite, les conditions naturelles de vie de ces créatures.
Nous avons pensé aussi qu’elles ne pouvaient se nourrir que de minéraux. Elles
trouveront là de quoi s’alimenter. C’est d’ailleurs dans cette partie des deux
salles qu’on déposera les caisses. Le déchargement pourra s’effectuer sans
difficulté. Nous ouvrirons les plafonds blindés. Une grue d’une énorme
puissance déposera les cages exactement aux endroits voulus dans chacune des
salles. Vous nous avez fait savoir que ces cages pouvaient s’ouvrir par
télécommande…


— C’est exact, dit Harp Loser. Et il faudra les
renverser quand elles seront ouvertes, car nous ne sommes pas sûrs que les malachs,
qui plongent admirablement dans le sol, savent sauter en l’air…


— Tout cela est prévu aussi, dit Kakov. Et vous avez
remarqué que nous sommes entrés ici par un grand sas à double fermeture. C’est
par-là que les caisses vides seront évacuées. Par-là aussi que l’on pourra
faire pénétrer, le cas échéant, de gros appareils.


— Eh bien ! tout est parfait, dit le vieux
trappeur.


— Savez-vous, Monsieur Loser, reprit le Recteur, que
vous avez réalisé un magnifique exploit ? Il fut sans doute moins pénible
et moins périlleux que la capture du spirgau, mais pour nous, savants,
il est infiniment plus intéressant. Le spirgau est un animal
gigantesque, mais de même nature que ceux que nous connaissons. Avec les malachs,
il en va tout autrement. Nous sommes en plein mystère. Et cela nous offre
un champ d’étude passionnant. Soyez-en remercié.


*


* *


Le débarquement des malachs s’effectua sans
difficulté, ainsi que le Recteur l’avait prévu. En moins de deux heures, les
caisses blindées furent amenées dans les salles, et les plafonds de celles-ci
hermétiquement clos.


Tous ceux qui étaient présents s’installèrent alors devant
les hublots pour assister à la dernière phase de l’opération : l’ouverture
des caisses.


Il y eut une minute d’attente, dans une tension extrême. Les
membres de l’équipe des trappeurs se demandaient si, malgré tout, les deux malachs
étaient bien dans les pièges. On commença par la caisse qui portait le
numéro 7, inscrit en grosses lettres sur sa paroi.


Quand les mâchoires du couvercle s’ouvrirent, il ne se passa
rien. Et l’émotion fut portée à son comble. Mais, déjà, de solides grappins
emprisonnaient la caisse et la retournaient. Un grand corps gris et vert tomba
sur le sol, avec quelques débris de terre et de roches.


Harp Loser poussa un soupir de soulagement.


— Bravo ! s’écria Pol Kakov.


— Et vous avez vu, dit Misoky. Le malach que
nous avons sous les yeux est tombé sur le côté, mais il s’est redressé avec une
rapidité foudroyante. Il a pris sa position habituelle. Il est donc toujours
vivant…


— Ils sont certainement vivants tous les deux, dit Joe.
Leur capacité de résistance doit être incroyable.


— Maintenant, il ne bouge plus, intervint Lira. Il va
rester rigoureusement immobile pendant des heures, et peut-être des journées.


Le Recteur Hansel Morly murmura :


— Quelles étranges créatures ! On dirait en effet
un rocher. Ou une statue…


*


* *


— Tu n’as pas eu peur, Roamla ?


— Non. Nous savions bien qu’ils ne pouvaient rien
faire de dangereux pour nous et, d’ailleurs, ils n’y songent même pas. Je vois
bien que, toi non plus, tu n’as pas eu peur…


— Non, dit Suamla. Ainsi, nous sommes maintenant sur
cette planète qu’ils appellent Ril. Les créatures molles sont infiniment plus
nombreuses qu’où nous étions avant. Il y en a de toutes sortes autour de nous.
Et les créatures molles intelligentes ont de vastes habitations et d’imposantes
machines.


— Oui, dit Roamla. Nous aurons tout, le temps de les
étudier. Soyons patientes, comme nous l’a recommandé Groham.


— Je serai patiente.


*


* *


Ce soir-là, conformément à une vieille tradition, Harp Loser
dîna chez le directeur du zoo qui, naturellement, avait invité aussi Lira et
Joe. Le Recteur Hansel Morly était également présent.


On parla évidemment beaucoup des malachs. Puis, comme
le dîner tirait à sa fin, Pol Kakov dit au vieux trappeur :


— Mon cher Harp, j’ai encore dans la manche un petit
projet. Une expédition de rien du tout, et que je puis te garantir absolument
sans danger. Il s’agit d’herbivores d’assez forte taille, mais parfaitement
inoffensifs, et très curieux…


Loser agita son index devant son nez.


— Tu es un vieux tyran, dit-il. Rien à faire pour le
moment. Je veux rentrer à la maison, et me reposer pendant six mois.


Il se tourna vers sa fille et son gendre.


— Vous êtes bien de mon avis, vous deux ?


— Oui, père, dit Lira. Tu as parfaitement raison de
vouloir te reposer. Mais Joe et moi nous avons aussi formé un petit projet…


— Un projet ? Une expédition de chasse ?


— Non… Pas une expédition… Pas une expédition de
chasse, en tout cas… Joe, veux-tu expliquer à papa de quoi il s’agit ?…


Le jeune homme hésita un instant.


— Vous allez peut-être vous moquer de nous, dit-il,
mais nous avons pensé que nous pourrions, maintenant, faire un petit voyage de
noces… Nous promener un peu, pour notre plaisir.


Harp eut un large sourire.


— Pourquoi pas ? Où voulez-vous aller ? Sur la
planète mère ? Sur la planète Korfa, où il y a de si beaux paysages ?
Sur la planète Sar, voir les ruines de Kersilon ?


— Non. Ce serait plutôt un voyage d’études…


— Un voyage d’études ? Tu m’as dit à l’instant que
ce serait pour vous distraire…


— L’étude est souvent une distraction, dit Lira.


— Alors, expliquez-vous.


— Eh bien ! reprit Joe, nous avons pensé que la
planète Argoun, qui est située aux confins de l’univers connu, n’était
peut-être pas unique en son genre. Nous avons pensé que sur les planètes
situées au-delà de la nébuleuse d’Andromède, il y avait sans doute d’autres malachs,
ou bien ce qui serait encore plus curieux, des créatures de même nature,
mais différentes. Il y a peut-être là un monde absolument inconnu dont la
planète Argoun ne serait qu’un élément avancé…


Hansel Morly avait dressé l’oreille.


— Ce que vous dites, fit-il, est très intéressant.


— Très intéressant, répéta Kakov, comme un écho.


— Notre Université, reprit le Recteur, pourrait
contribuer au financement de ce voyage.


— Le zoo aussi.


— Je vous répète, fit Joe, qu’il ne s’agit pas d’une
expédition de chasse. Nous nous bornerons à observer…


— C’est bien ce que j’avais compris, dit Kakov. Et nous
n’en demandons pas plus pour commencer. Les expéditions de chasse viendront
plus tard, si vous faites de nouvelles découvertes. Et vous en ferez
certainement…


Harp Loser semblait très perplexe. Il caressait sa cicatrice
sur sa joue gauche.


— Et comment irez-vous là-bas ? demanda-t-il.


— Oh ! papa, fit Lira, tu nous prêteras bien
« Le Trappeur ». Nous n’emmènerions que Peter Patless et les deux
mécaniciens. Et Misoky, que cela intéressera certainement. Nous ne serons pas
absents plus de trois mois.


Harp Loser réfléchit un long moment.


— C’est d’accord, dit-il. Mais à une condition. Je
viendrai avec vous !


Pol Kakov éclata de rire.


— Le contraire m’aurait étonné, s’exclama-t-il. Mais je
m’aperçois que ton gendre et ta fille ont sur toi plus d’influence que moi,
vieux malach !


— Vieux malach ! Alors, quoi, je ne suis
plus un vieux crocodile ? Tu pourras me traiter de malaœh quand tu
auras fait ériger ma statue au milieu de ton zoo. Une statue en pierre,
naturellement.


— Tu l’auras un jour, ta statue. Alors, quand
partez-vous ?


— Minute, fit Harp. Je veux d’abord passer huit jours à
la maison. Mes bêtes doivent commencer à languir de moi. Vous êtes bien
d’accord, les enfants ?


— D’accord, dit Lira.


— D’accord, dit Joe.


Le téléphone retentit. Kakov alla répondre. Quand il revint,
il dit à ses hôtes :


— On m’annonce qu’un des deux monstres minéraux s’est
enfoncé dans la terre. Il va sans doute trouver que ça ne va pas très profond.
Mais c’est ce qu’on pouvait lui offrir de mieux.










CHAPITRE XIV


— Attention, dit Peter Patless. Dans une minute, nous
allons sortir du subespace…


Ils avaient quitté depuis dix jours la planète Suad, après
s’y être reposés pendant une semaine. Ils avaient fait une brève escale sur
Ril, pour s’y entretenir avec Kakov et Morly. Ce dernier leur avait fait
quelques recommandations et leur avait confié divers appareils qui pourraient
leur être utiles.


Au zoo, les deux malachs captifs se comportaient
comme sur leur propre planète. Tantôt ils restaient parfaitement immobiles à la
surface, tantôt ils plongeaient dans le peu de terre dont ils disposaient. Le
public n’avait pas encore été admis à les voir.


Les reporters de la télévision avaient été très déçus en
apprenant qu’il était impossible de photographier ces bêtes étranges.
Incrédules, ils avaient tout de même pris des films, à travers les hublots,
mais avaient dû se rendre à l’évidence, en constatant qu’elles n’apparaissaient
pas sur les images. Les savants eux-mêmes n’y comprenaient rien…


« Le Trappeur » avait aussi fait escale sur
Argoun, où tout allait bien. Les malachs ne semblaient pas s’être émus
de la disparition de deux des leurs.


Maintenant, l’astronef voguait dans une zone totalement
inexplorée. Il n’v avait que sept personnes à bord : Harp Loser, sa fille
et son gendre, Peter Patless et ses mécaniciens, et le biologiste Misoky.


— Nous approchons de la limite, dit Patless, au-delà de
laquelle il ne sera plus possible d’envoyer des messages par radio, ou d’en capter…


— Oh ! fit Harp, ce n’est pas la première fois que
cela m’arrive.


Ils sortirent du subespace sans secousse, virent un gros
soleil bleu, et se mirent aussitôt en devoir d’examiner les planètes qui
gravitaient autour.


Ils jetèrent leur dévolu sur celle qui se rapprochait le
plus des normes terrestres – la quatrième – et se dirigèrent vers
elle.


Harp l’examina au télescope électronique.


— Elle semble du même type qu’Argoun, dit-il. Elle est
même encore plus désertique. Je n’aperçois pas la moindre trace de végétation,
et l’eau doit être encore plus rare que sur la planète aux malachs. Il y
a quelques chaînes de montagnes qui doivent être très peu élevées. Le sol est
partout de la même couleur café au lait, et il semble recouvert d’un bizarre
réseau de lignes parallèles, à peine apparentes car elles sont très minces.


— Des canaux, peut-être ? interrogea Misoky.


— Je ne sais pas… Je ne crois pas…


— On va voir de plus près ? demanda Patless.


Le vieux trappeur se tourna vers son gendre.


— C’est toi qui décides, Joe. C’est toi qui diriges ce
voyage d’exploration… Moi, je ne suis qu’un passager, un touriste…


Les autres se mirent à rire.


— On pourrait aller voir, dit Lira.


— C’est aussi mon avis, dit Joe. Je ne serais pas
surpris que nous trouvions des malachs sur cette planète. Ou, ce qui
serait mieux, d’autres créatures ayant les mêmes formes de vie.


Ils étaient tous passablement excités à l’idée de découvrir
des monstres minéraux d’un type nouveau.


— Je me prépare pour l’atterrissage ? demanda
Patless.


— Non, dit Joe. Soyons prudents. Il vaut mieux mettre
« Le Trappeur » sur orbite. Car si nous avions au sol un incident
quelconque, nous ne pourrions même pas, faute de radio, demander qu’on nous
envoie des secours. Nous allons faire une exploration préliminaire avec le
petit canot spatial.


— Oui, dit Harp Loser. C’est plus prudent.


*


* *


— C’est effarant, répéta Lira.


— C’est à ne pas en croire ses yeux, dit Misoky.


— Fantastique ! s’exclama Harp Loser.


— Je n’aurais jamais pu imaginer une chose pareille,
dit Joe.


Ils étaient tous les quatre dans le petit canot antigrav.
Depuis cinq minutes, ils survolaient la planète inconnue, à moins de deux cents
mètres d’altitude.


À mesure qu’ils s’étaient approchés de celle-ci, leur
stupeur n’avait fait que croître. Elle était maintenant à son comble.


Ce qu’embrassaient leurs regards, au-dessous d’eux, était en
effet effarant, fantastique, incroyable. Jamais aucun œil humain n’avait rien
contemplé de semblable.


— Et pourtant, finit par dire Joe, après ce que nous
avons vu sur Argoun, nous ne devrions pas être tellement surpris.


— Oui, dit Lira. Mais ici, c’est hallucinant.


C’était hallucinant.


La planète qu’ils survolaient était une planète de malachs –
de malachs tout pareils à ceux d’Argoun. Mais alors que sur Argoun ils
n’en avaient jamais aperçu qu’une trentaine ou une quarantaine à la fois,
disposés sur une même ligne, il y en avait ici des milliers, des dizaines de
milliers, des centaines de milliers. Il y en avait partout, à perte de vue.


Là aussi, ils formaient des alignements réguliers – des
sortes d’alignements mégalithiques – et entre chaque malach et ses
voisins immédiats, il y avait toujours le même intervalle d’une dizaine de
mètres. Mais ces alignements s’étendaient à l’infini, sur des lignes parallèles
séparées les unes des autres par un espace qui devait être, au plus, d’une
centaine de mètres.


Ces lignes parallèles étaient innombrables, comme les vagues
d’un océan. Elles épousaient toutes les ondulations du terrain couleur café au
lait. Elles se perdaient à l’horizon interminablement. Et tout cela était figé,
immobile.


Comme sur Argoun, les malachs ressemblaient à des
rochers de granit gris, avec des taches vertes. Ils étaient de tailles
différentes, mais avaient tous la même forme, le même aspect de statues taillées
dans la pierre, avec une vague apparence animale.


Parfois, l’un d’eux plongeait dans le sol, ou en surgissait
pour occuper une place vide. Mais cela ne faisait que de petits mouvements
insignifiants dans l’immobilité générale.


Le canot antigrav se déplaçait à vive allure, dans
l’atmosphère particulièrement ténue de ce monde étrange. Et cela continuait,
continuait sans fin, sur des centaines de kilomètres. Toujours des alignements
et des alignements de malachs…


— Il doit en être ainsi sur toute la surface de la
planète, dit Joe.


— Certainement, dit Harp.


Et il répéta :


— C’est incroyable !


Oui, c’était incroyable et hallucinant.


Pendant dix minutes, ils continuèrent à survoler le site
sans découvrir une zone qui ne fût pas pareille à celles qu’ils avaient déjà
vues, une zone nue, où il n’y eut que le sol.


— Il y en a certainement des millions, dit Misoky, sans
doute même des dizaines de millions… Et quand on pense que ce sont des êtres
vivants…


— Je n’ai jamais été aussi impressionné de ma vie,
déclara Harp. Même pas par les spirgaus. Et, pourtant, ces créatures que
nous voyons ici sont inoffensives.


— On atterrit ? demanda le biologiste qui pilotait
l’appareil.


— Non ! s’écria Lira, presque sur un ton d’effroi.


— Il n’y a pourtant rien à craindre, lui dit Joe. Tu as
peur ?


— Oui, j’ai peur, avoua-t-elle. J’ai même très peur.


— Pourquoi ? lui demanda son père.


— Je ne sais pas… C’est plus fort que moi… Il se dégage
de toutes ces créatures un tel mystère, une telle puissance immobile, que je ne
puis m’empêcher de frissonner. Regagnons l’astronef…


Ils ne discutèrent pas. Tous, au fond d’eux-mêmes,
éprouvaient aussi une crainte indéfinissable.


Misoky prit de la hauteur. Vingt minutes plus tard, ils
étaient de nouveau à bord de leur vaisseau.


Les trois hommes qui y étaient restés n’en crurent pas leurs
oreilles quand ils entendirent le récit qui leur fut fait. De l’orbite élevée
sur laquelle ils étaient restés, ils n’avaient pas pu se rendre compte, même
avec les télescopes, de la véritable nature des lignes parallèles bizarres
qu’ils voyaient à la surface de la planète. Ils n’avaient pas pensé un seul
instant qu’il pouvait s’agir d’alignements de malachs.


*


* *


De nouveau, ils voguaient dans le subespace. Mais comme ils
y franchissaient en un clin d’œil des distances inouïes, ils n’y restèrent que
quelques instants.


Quand ils surgirent dans l’espace normal, ils aperçurent,
sur leur droite, les immenses traînées lumineuses de la nébuleuse d’Andromède,
et sur leur gauche un soleil dont la lumière était d’un blanc bleuté.


La troisième planète de cette étoile fut celle qu’ils
choisirent comme objectif. Quand ils purent l’examiner un peu en détail, ils
constatèrent qu’elle était non seulement du type terrestre par ses dimensions
et sa densité, mais aussi par son aspect général. À vrai dire, les océans y
étaient rares, et les zones désertiques importantes, mais il subsistait
quelques espaces verts.


Ils se mirent sur orbite.


— Il est possible, dit Joe, qu’il y ait là des malachs
dans les parties désertes, parce que celles-ci ont la couleur café au lait si
caractéristique que, maintenant, nous connaissons bien. Mais il doit y avoir
aussi une faune et une flore plus familières. Cela nous changera un peu de la
planète précédente. Mais restons prudents. Faisons d’abord une sortie avec le
canot. Je m’excuse, mon cher Peter, de te laisser dans l’astronef comme la fois
précédente, toi et nos deux mécanos. Je pense que cette fois-ci tu pourras
l’amener au sol. Mais ne fais rien tant que nous ne t’aurons pas prévenu.


*


* *


Une heure plus tard, après avoir analysé l’atmosphère,
procédé à divers tests et informé Patless du point où ils s’étaient posés, les
quatre passagers du canot spatial sortaient de celui-ci, sans scaphandres.
L’air était doux et parfumé. Ils avaient atterri dans une clairière. Ils
avaient choisi, dans une zone verte, un endroit proche à la fois d’un océan et
d’un désert. L’océan devait être à deux ou trois kilomètres à l’Est. Quant à la
zone désertique, elle commençait en direction du Nord, à mille ou quinze cents
mètres.


— L’endroit est charmant, dit Lira. On se croirait dans
un parc. Regardez. Ne dirait-on pas une allée aménagée par des créatures
humaines ?


— Ou un passage, dit Misoky, frayé par des bêtes
d’assez forte taille.


— Cette seconde hypothèse, fit Harp, me paraît plus
vraisemblable. Soyons donc sur nos gardes…


Et il tira de sa ceinture son pistolet paralysant.


Ils prirent l’allée bordée de beaux arbres verts qu’ils
avaient remarquée, et qui se dirigeait vers le Nord, c’est-à-dire vers la zone
désertique. Ils n’avaient pas fait cent pas qu’ils découvrirent, au milieu du
sentier, le cadavre d’un gros oiseau bleu et rouge. Ils n’en furent pas
autrement surpris. Mais ils furent étonnés quand, un peu plus loin, ils en
découvrirent deux autres, ainsi qu’un petit mammifère de la taille d’un lapin.


Misoky ramassa le corps de ce dernier et l’examina.


— Pas de blessure, dit-il. Ces bêtes ont dû périr de
mort naturelle…


Leur surprise fut encore accrue quand ils en trouvèrent
plusieurs autres, et qui ne portaient pas non plus de traces de violence.


— Oh ! fit Harp, sur les planètes inconnues, on
voit souvent des choses bizarres. C’est peut-être un orage qui a tué ces bêtes.
Pourtant, les arbres ne semblent pas avoir souffert… Restons sur nos gardes…


L’allée montait légèrement. Brusquement, ils furent à la
lisière de la forêt. Ils se trouvaient sur une petite crête. Devant eux,
s’étendait le désert. Misoky ramassa une poignée de terre.


— C’est bien la même terre couleur café au lait que sur
Argoun. Ce qui est curieux, c’est que dans la forêt d’où nous sortons, la terre
est rouge et argileuse… Mais un tel fait n’est pas rare. Les couches
géologiques se suivent et ne se ressemblent pas…


Ils examinèrent le vaste terrain nu qui s’étendait devant
eux, un terrain mollement ondulé, qui aboutissait, à l’horizon, à une crête
basse.


Joe prit ses jumelles.


— Là-bas, dit-il, sur cette crête, à une dizaine de
kilomètres d’ici, ces petits points sombres…


— Eh bien ! demanda Lira.


— Ce sont des malachs…


— Des malachs ! s’exclama-t-elle.


— Oui… Mais j’espère bien qu’ici ils ne te font pas
peur. Il n’y en a que quatre ou cinq… Il m’a même semblé qu’ils venaient tout
juste de surgir du sol…


Elle prit les jumelles et dit au bout d’un moment :


— Oui… C’est comme sur Argoun… Et je n’en vois que trois…
Évidemment, ce n’est pas inquiétant… Mais depuis que nous avons visité cette
planète fantastique, je…


Elle n’acheva pas sa phrase. Une sourde explosion retentit
au loin, suivie d’une sorte de sifflement suraigu, d’une déchirure de l’espace.
Un bruit plus affolant que celui d’une sirène d’alarme.


Ils se regardèrent, effrayés.


— Filons vite vers le canot, cria Harp Loser.


Déjà, ils s’élançaient, quand ils virent surgir de la forêt
huit ou dix créatures étonnantes. Elles avaient une apparence humaine, mais
elles étaient revêtues de combinaisons bizarres, d’un rouge ardent, et leurs
têtes étaient emprisonnées dans de longs casques cylindriques surmontés d’une
antenne. Quatre de ces créatures portaient une machine qui semblait lourde et
compliquée. Les autres s’avançaient vers eux en gesticulant. Elles semblaient
leur faire signe de se coucher. Ils ne comprenaient pas pourquoi.


Joe se demandait s’ils ne feraient pas bien de se servir de
leurs paralysants. Il entendit alors son beau-père qui criait :


— Ne tirez pas ! Ils n’ont pas l’air hostile…


Mais il n’en entendit pas davantage. Il perdit connaissance
et tomba sur le sol.


*


* *


Quand il reprit conscience, il crut tout d’abord qu’il était
dans une cabine d’astronef : des murs métalliques incurvés, un ameublement
sommaire mais très fonctionnel, et aussi, ce qui le surprit davantage, tout un
appareillage qui semblait avoir un caractère médical. Mais ce qui l’étonna plus
que tout le reste, ce fut le visage qui se penchait vers lui : un très
beau visage souriant, un visage d’homme, sans aucun doute, mais assez
singulier. La peau était légèrement bleutée, les cheveux d’un bleu profond, les
lèvres bleues, elles aussi. Mais les yeux étaient noirs, vifs, intelligents,
légèrement bridés.


— Où suis-je ? demanda Joe. Où est Lira ?


Le souvenir de ce qui s’était passé ne lui revenait que peu
à peu. Il était maintenant allongé sur une couche légèrement inclinée. Sa tête
lui faisait horriblement mal.


Le personnage debout à son chevet lui tendit un verre qui
contenait un liquide jaune et lui fit signe de boire. Il hésita. Mais comme
l’autre souriait toujours, il but. Il se sentit aussitôt beaucoup mieux.
L’homme aux cheveux bleus le regardait. Mais, de toute évidence, ce n’était pas
un homme.


Joe savait qu’il avait existé dans un lointain passé, sur
certaines planètes, des civilisations humanoïdes. Mais jamais encore l’espèce
humaine n’était entrée en contact avec des humanoïdes vivants. Le jeune
trappeur eut conscience que cela venait de se produire pour la première fois.


L’étonnant personnage lui fit signe de se lever et de le
suivre. Ils passèrent dans un couloir, puis entrèrent dans une salle plus
grande. Lira était là. Elle vint aussitôt se jeter dans ses bras. Mais son
visage ne portait aucune trace de frayeur. Elle tenait à la main un curieux
petit appareil.


Harp Loser et Roald Misoky étaient là, eux aussi, entourés
par sept ou huit humanoïdes des deux sexes. Les femmes à la peau bleutée
étaient d’une beauté remarquable. Tous portaient des combinaisons légères d’une
élégance raffinée.


— Je savais que tu allais reprendre conscience, dit
Lira. J’ai été la première à le faire, il y a plus d’une heure. Nous sommes en
train de bavarder avec nos sauveteurs.


— Nos sauveteurs ? fit Joe, étonné. Je pensais
plutôt que c’étaient eux qui, par mesure de précaution, nous avaient étourdis
avec des paralysants. Et comment pouvez-vous leur parler, étant donné qu’ils ne
connaissent pas plus notre langue que nous ne connaissons la leur ? Ils
sont donc télépathes ?


— Pas plus que nous. Mais ils disposent d’appareils
merveilleux. Pendant que nous étions inconscients – et nous l’avons été
pendant vingt-quatre heures – ils ont, au moyen de ces appareils, scruté
nos cerveaux, analysé et enregistré notre langage, et ont ensuite introduit
toutes ces données dans leurs machines à traduire – des machines qui
transposent instantanément la parole d’une langue dans une autre. La
conversation n’en est même pas beaucoup ralentie. Ils nous ont expliqué qu’il
était temps qu’ils interviennent pour nous sauver, que s’ils étaient survenus
dix minutes plus tard, c’en était fait de nous… Ensuite, ils nous ont
questionné sur notre propre civilisation… Ils voulaient savoir d’où nous
venions…


— Mais que nous est-il arrivé ? Et où sommes-nous
en ce moment ? Dans un astronef ?


— Non… Dans un char de combat au sol… Pas très loin de
l’endroit où nous avons atterri.


— Un char de combat ?


— Oui… Nous sommes tombés sans le savoir au milieu
d’une guerre…


— D’une guerre ? Contre qui ?…


— C’est ce que nous ne savons pas encore… Ils allaient
nous le dire quand on t’a ramené auprès de nous…


Un des humanoïdes, le plus grand, s’approcha de Joe et lui
serra la main. Puis il fixa à sa bouche un appareil semblable à celui que Lira
tenait entre ses doigts. Sa voix se fit alors entendre. Du moins la traduction
de ses paroles. Une voix parfaitement nette, et même nuancée. Et cette voix
disait :


— À vous aussi, je souhaite la bienvenue parmi nous.
Nous sommes des Silnoss. Je m’appelle Irliss Soltiness, et je sais que vous
vous appelez Joe Frinton. Asseyez-vous, je vous prie, et prenez l’appareil qui
est sur la table à côté de vous. C’est un traducteur automatique. Nous nous en
servons beaucoup. Dans la race des Silnoss, on parle plus de vingt langues
différentes. Et nous sommes souvent en contact avec des espèces intelligentes
assez proches de la nôtre, ce qui est aussi le cas pour vous. Adaptez
l’appareil à votre bouche, et parlez. Nous vous comprendrons.


Joe fit ce qui lui était indiqué.


— Je vous remercie de votre hospitalité, dit-il. Et des
soins que vous nous avez donnés. Mais je crois que nous sommes tombés à un
mauvais moment…


— Oh ! le fait que nous sommes en guerre n’était
pas une raison pour que nous ne vous portions pas secours… Nous avons d’abord
découvert votre canot spatial et compris très vite que vous étiez des créatures
qui avaient avec nous beaucoup de points communs. Comme vous étiez en danger de
mort, nous vous avons aussitôt cherchés. Quand nous vous avons vus, nous vous
avons fait signe de vous coucher – car dans cette position vous auriez été
un peu moins vulnérables. Mais vous n’avez pas eu le temps de comprendre le
sens et surtout la raison de nos gestes, et vous avez été frappés – et
même frappés à mort. Mais nous avons pu vous emporter aussitôt jusqu’à la salle
de réanimation qui est dans ce char…


— Ce char est donc si grand ?…


— Oh ! il a une centaine de mètres de long, et
nous y sommes à l’abri…


— Mais quels sont vos adversaires ? demanda Harp
Loser, en utilisant lui aussi un petit traducteur automatique.


— Des adversaires extrêmement redoutables… Très
intelligents, mais totalement différents de vous et de nous. Des créatures
minérales, ou qui semblent minérales…


— Des créatures minérales ? s’exclama Lira.


— Oui… Et vous en avez déjà vu sur d’autres planètes,
ainsi que nous l’ont révélé nos appareils analyseurs. Vous en avez vu, mais
vous les avez crues, bien à tort, stupides et inoffensives. Nous les appelons
les roamrils et vous les appelez les malachs…


Joe Frinton pâlit.


— Les malachs ? Et vous dites qu’ils sont
intelligents ? Et que c’est contre eux que vous faites la guerre ? Et
que ce sont eux qui ont tenté de nous tuer ? Pourquoi ne l’ont-ils pas
fait sur la planète Argoun, où nous étions encore il y a trois jours ?


— Leurs méthodes et leurs pensées restent pour nous à peu
près impénétrables. Leur forme d’intelligence est très différente de la vôtre
et de la nôtre. Vous et nous, nous pouvons nous comprendre mutuellement. Mais
ni vous ni nous ne comprendrons jamais un malach, comme si cette race
appartenait à un autre univers. Nous les connaissons autant qu’il est possible
de les connaître. Nous savons qu’ils sont télépathes. Nous savons qu’ils ont
développé certaines sciences très subtiles, mais différentes des nôtres. Grâce
à nos détecteurs, nous avons pu déchiffrer partiellement leur langage, qui est
un langage fait de radiations, très complexe et purement mental. Mais
l’essentiel de leur pensée et de leurs mobiles nous échappe. Nous ignorons tout
de leurs structures, de la façon dont ils s’alimentent, se reproduisent. Nous
ignorons tout de leurs occupations, de leurs distractions. Nous ignorons s’ils
sont susceptibles de souffrir, ou d’être joyeux. Nous supposons qu’ils vivent
très longtemps, mais nous ne pourrions pas dire combien d’années. Quand ils
sont à la surface du sol, ils peuvent rester des journées aussi immobiles que
des rochers. Pourquoi ? Nous l’ignorons. De même que nous ignorons ce
qu’ils font quand ils se sont enfoncés sous la terre. Il n’y a qu’une chose que
nous sachions bien… C’est qu’ils sont effroyablement dangereux. Ils ne
possèdent qu’une seule arme – une arme mentale – et elle est
terrifiante. Une sorte de radiation inconnue qui émane de leur corps, qu’ils
appellent le zrok, et qui peut tuer à d’incroyables distances…


Harp Loser se leva. Il était blanc comme un linge. Il
bégaya :


— Oh ! mon Dieu, qu’avons-nous fait ! Nous
avons capturé deux de ces malachs, et nous les avons emmenés sur la
planète Ril !


L’humanoïde dit alors :


— Vous ne les avez pas capturés… Ils se sont laissés
prendre. Ils se sont laissés emmener…


— Mais j’espère bien, dit Misoky, qu’ils ne pourront
pas s’échapper. Ils sont dans des salles blindées… Des blindages de trente
centimètres d’épaisseur…


L’humanoïde eut un geste las.


— Il n’y a pas de substance au monde, si dure et
épaisse soit-elle, qu’un malach ne puisse traverser comme en se jouant.


Harp Loser se tordait les mains de désespoir.


— C’est affreux, balbutiait-il… Je ne me pardonnerai
jamais d’avoir fait cela… J’aimerais mieux être mort !










CHAPITRE XV


Il y eut une minute d’intense émotion. Lira, Joe, Misoky,
étaient eux aussi atterrés, blêmes.


Lira cachait son visage dans ses mains et gémissait :


— C’est affreux… Affreux… Nous avons déchaîné un fléau
sur Ril, et peut-être sur notre civilisation tout entière… Oh ! j’en avais
le pressentiment depuis que nous avons vu cette horrible planète où il y a des
milliers de malachs.


— Vous auriez dû nous laisser mourir, répétait le vieux
trappeur.


Les humanoïdes les regardaient, apitoyés. Celui qui avait
parlé, Irliss Soltiness, fit un geste apaisant.


— Calmez-vous, dit-il. Nous pourrons vous aider…


— Nous aider ? fit Harp sur un ton d’incrédulité.
Comment le pourriez-vous ?


— Je vais vous le dire… Mais sachez dès maintenant que
nous sommes en train de reconquérir les planètes que les malachs nous
ont prises. Et laissez-moi d’abord vous raconter brièvement notre propre
histoire… Elle est longue et pénible…


« Il y a plus de cinq millénaires que nous sommes aux
prises avec les malachs.


— Cinq millénaires ! Est-ce possible ?
s’exclama Joe.


— Vous comprendrez mieux quand vous saurez comment les
choses se sont passées. Depuis plus de huit millénaires, notre race a atteint
un haut degré de civilisation et de puissance technique. Nous étions établis
sur une soixantaine de planètes, et nous pensions bien qu’aucun péril ne nous
menaçait…


— Vous permettez une question ? fit Joe. J’ai
l’impression, même après ce que vous venez de nous apprendre, que les malachs
ne connaissent pas la navigation spatiale. Serais-je dans l’erreur ?


— Votre question est très judicieuse. Et vous n’êtes
pas dans l’erreur. Non, les malachs ne connaissent pas la navigation
spatiale. Ils sont incapables, par leurs propres moyens, d’aller d’une planète
à une autre. Heureusement ! Car s’ils pouvaient le faire, il y a longtemps
qu’ils auraient envahi toute la galaxie et détruit toutes les autres créatures
vivantes.


« C’est nous-mêmes – je veux dire nos ancêtres –
qui avons fait notre propre malheur, sans le savoir. Et les choses, au début,
se sont passées exactement comme pour vous. Un de nos astronefs d’exploration
s’est posé sur une planète lointaine où il y avait des malachs. Comment
ceux-ci y étaient venus, nous ne l’avons jamais su. Nos ancêtres ont pensé,
comme vous, qu’il s’agissait de créatures extraordinaires, mais stupides et
inoffensives. Ils en ont capturé, ou ont cru en capturer deux ou trois,
probablement par un procédé analogue au vôtre, et ils les ont emmenées,
hélas ! sur Boltiss, la plus belle, la plus peuplée et la plus riche de
nos planètes. Quelques semaines plus tard, celle-ci connaissait un sort affreux
et allait devenir lentement un désert inabordable.


— C’est horrible ! s’écria Lira. C’est le sort qui
attend Ril.


— Non, dit Irliss Soltiness. C’est le sort qui serait
immanquablement le sien si un heureux hasard ne vous avait pas menés jusqu’à
nous… Mais pour nos ancêtres, qui n’avaient établi aucun rapport entre le fléau
qui s’était abattu sur le joyau de leur civilisation et la présence des deux ou
trois étranges créatures, le malheur ne fit que commencer. Ils croyaient qu’un
cataclysme naturel avait détruit en quelques heures tout ce qui vivait sur
Boltiss. Et ils ne savaient pas qu’ils avaient déjà emporté ailleurs le germe
de nouvelles catastrophes.


« Nous ignorons encore comment les malachs se
reproduisent. Mais nous savons qu’ils pondent des œufs. Ceux qui avaient été
emmenés sur Boltiss en pondirent une cinquantaine. Il en sortit de minuscules
créatures en tout point semblables aux adultes. Une vingtaine d’entre elles
furent emmenées sur vingt autres planètes, où on voulait les étudier. Et un
siècle plus tard il y eut sur ces planètes-là les mêmes horreurs que sur
Boltiss…


« Vous avez compris maintenant quel est le mode de
dispersion des malachs. Nous sommes convaincus qu’il y a toujours eu à
travers la galaxie des races intelligentes et civilisées, analogues aux nôtres,
et qui, à un moment de leur histoire, ont pratiqué la navigation spatiale. Ce
sont elles qui ont véhiculé les malachs.


« Ceux-ci sont d’une patience infinie. Ils savent
attendre leur heure, parfois pendant des millénaires. Non seulement ils sont
télépathes, mais ils peuvent lire dans les pensées de toutes les créatures
vivantes, ce qui facilite grandement leurs desseins. Ils ne se développent pas
avec la même rapidité sur toutes les planètes, et nous ne savons pas pourquoi.
Leurs méthodes sont imprévisibles et capricieuses… Il semble qu’il y ait en eux
un fonds de cruauté. Il leur arrive, après un délai plus ou moins long, de tuer
d’un coup tous les habitants d’un globe sur lequel ils ont pris pied. Il leur
arrive aussi de semer la mort lentement. Ou de provoquer la folie de certains
habitants… Comme s’ils se livraient à un jeu monstrueux…


— C’est ce qui s’est passé sur Argoun ! s’écria
Harp Loser.


— Oui… Parfois, ils procèdent ainsi, capricieusement,
jusqu’au moment où ils détruisent tout. Nos ancêtres ont mis plus de deux
millénaires avant de bien comprendre devant quelle sorte d’abominable fléau ils
se trouvaient, avant de comprendre que les malachs étaient des créatures
intelligentes, redoutables et impitoyables. À ce moment-là, vingt-cinq de nos
planètes avaient été conquises par eux… Nous avons pu en évacuer deux où
l’extermination n’était pas encore survenue. Mais cette évacuation s’est faite
dans de telles conditions de désarroi et de panique que quelques malachs
de très petite taille ont pu se glisser clandestinement dans certains de nos astronefs,
et recommencer ailleurs leurs horribles méfaits. En bref, nous avons perdu
trente-quatre des soixante planètes habitées par nous.


« Je n’entrerai pas dans tous les détails de cette
triste période. Mais un moment vint où, du moins, nous pûmes sauvegarder tout
ce qui n’avait pas été atteint. Plus tard, nous avons songé à reconquérir ce
qui nous avait été arraché. Des expéditions furent organisées, et dotées de
toutes les armes les plus perfectionnées que l’on possédait alors. Mais pendant
des siècles et des siècles ces expéditions échouèrent. Tous ceux qui y
participèrent ont succombé. Rien ne résistait à la redoutable radiation zrok.
Elle traverse les blindages les plus épais, les barrières magnétiques les
plus solides. Les astronefs ne pouvaient pas approcher des planètes visées.
Leurs équipages périssaient dès qu’ils en étaient à moins de cent kilomètres.
Et il apparut aussi que même les engins atomiques les plus puissants lancés de
l’espace restaient sans effet.


« Nous avons inventé des armes nouvelles. Le seul moyen
de savoir si elles étaient efficaces consistait à organiser de nouvelles
expéditions, avec de nouveaux volontaires. Chaque fois, le résultat fut aussi
affligeant.


« Le découragement gagna nos ancêtres. Ils en
arrivèrent à cette conclusion désespérante que les malachs étaient
indestructibles et invincibles… Pendant une longue période, les recherches
furent abandonnées. Mais, un jour, elles reprirent…


— Et vous avez fini par trouver une arme
efficace ? demanda Joe.


— Oui… Il y a trois siècles… En fait, nous avons
d’abord découvert un moyen de neutraliser la radiation zrok, une
substance isolante. Nous avons alors pu fabriquer des scaphandres comme ceux
que nous portions quand nous nous sommes rencontrés. Ensuite, nous avons
appliqué cet isolant à nos astronefs et aux véhicules terrestres que nous avons
construits pour combattre.


« Mais si cela nous a permis de prendre pied sur les
planètes où étaient les malachs, nous ne possédions pas pour autant le
moyen de les détruire. Nous avons pu toutefois les observer beaucoup plus
commodément, et essayer sur eux, de plus près, toutes les armes nouvelles que
nous inventions. Finalement, un de nos savants en a découvert une qui était
efficace : une radiation dont les propriétés sont extraordinaires, obtenue
par une modification des rayons cosmiques. Elle a pour effet de désintégrer les
malachs, dont les structures, pensons-nous maintenant, sont basées sur
des combinaisons d’énergie absolument différentes de toutes celles que nous
connaissons…


« Malheureusement, la portée de cette arme nouvelle
n’est pas très considérable. Six à sept kilomètres seulement. Tout d’abord,
nous n’avons pu détruire que les malachs qui se trouvaient eu surface…
Il nous fallait les guetter patiemment. Ils vivent dans le sol, à de grandes
profondeurs. Mais pour une raison que nous ignorons – et qui, pour eux,
doit être vitale – ils sont obligés d’émerger de temps à autre, et de séjourner
plus ou moins longtemps à l’air libre. C’est à ce moment que nous les
attaquions. Mais nos progrès étaient très lents.


« Nous avons enfin, il n’y a guère plus de cinquante
ans, franchi une étape décisive dans la lutte que nous menons. Nous avons construit
des engins d’assez petite taille, d’une puissance formidable, qui nous
permettent de poursuivre ces créatures jusque dans leur domaine souterrain, où
nous les détectons à de grandes distances.


« Nous avons déjà reconquis totalement sept planètes, et
les pertes que nous avons subies n’ont guère été qu’accidentelles. Sur celle où
nous opérons depuis deux ans, il n’y avait qu’assez peu de malachs, et
notre expédition tire à sa fin… Vous comprenez maintenant pourquoi nous
pourrons vous aider… Ce sera d’autant plus facile que, chez vous, le mal n’en
est que tout au début… Nous serons heureux de le faire…


Harp Loser s’avança vers le grand humanoïde à la peau
bleutée et lui serra les mains avec effusion.


— Nous ne savons comment vous remercier, dit-il. Vous
m’enlevez un grand poids de la poitrine.


— Oh ! il est tout naturel que nous vous aidions
contre ces monstres impitoyables, qui pas une seule fois n’ont tenté de
communiquer et de négocier avec nous, alors qu’ils en avaient toutes les
possibilités. Ils ne songent qu’à détruire les êtres vivants qu’ils appellent
des « créatures molles ». Nous venons d’ailleurs déjà en aide à une
autre civilisation assez proche de la nôtre, avec laquelle nous entretenons des
relations d’amitié depuis des millénaires, et qui a connu elle aussi, du fait
des malachs, des désastres presque aussi graves que ceux qui se sont
abattus sur nous… Mais vous devez avoir faim. Nous serons honorés si vous
voulez bien partager notre repas…


— Avec joie, dit Joe… Mais je pense brusquement que
nous avons laissé sans nouvelles ceux des nôtres qui sont restés à bord de
l’astronef… Ils doivent s’inquiéter et vont peut-être atterrir dans ces parages
pour nous rechercher…


— Prévenez-les vite, s’écria Irliss Soltiness. Il ne
faut absolument pas qu’ils se posent. Même à l’intérieur de leur vaisseau, ils
seraient en danger de mort… Venez jusqu’à la cabine où vous avez été soigné, et
où est resté votre petit émetteur de radio…


Trois minutes plus tard, Joe était en communication avec
Peter Patless, qui fut stupéfait par le rapide récit qu’il entendit.


— Nous étions de plus en plus inquiets, dit le
cosmonaute, et nous nous préparions à atterrir pour partir à votre recherche…


— N’en faites rien. Restez en orbite. Nous vous
rejoindrons bientôt…


— Entendu, Joe… Et c’est une sacrée chance que nous
soyons venus sur cette planète…


*


* *


Pendant le repas, les trappeurs firent plus ample
connaissance avec leurs hôtes. La conversation fut un peu lente, car on ne peut
tout à la fois manger et parler dans un appareil à traduire. Malgré tout, de
nombreux propos furent échangés.


L’estime de Harp Loser pour les Silnoss s’accrut encore
lorsqu’il s’avisa qu’ils étaient végétariens.


— Oh ! fit sa voisine, la femme d’Irliss, –
qui avait une chevelure d’un bleu de saphir, et qui s’appelait Holnessa –
il y a bien des siècles que dans notre civilisation on ne mange plus de chair
animale. La plupart de nos aliments sont d’ailleurs synthétiques…


— Ils n’en sont pas moins succulents, dit Lira.


Quand le repas fut terminé, Irliss Soltiness les invita à
visiter le char de combat dans lequel ils étaient.


Ils s’engagèrent dans un long couloir, accompagnés par
Holuessa, l’épouse d’Irliss, et par le frère de ce dernier, Liherno.


— Vous avez vu tout notre équipage pendant le repas,
leur dit leur guide. Nous sommes vingt-cinq. Les salles de séjour que nous
venons de quitter sont à l’arrière, ainsi que les soutes à provisions, la
cuisine, et les éléments moteurs du char. Ces portes, à droite et à gauche,
s’ouvrent sur les cabines que nous habitons. Nous avons aussi un laboratoire
médical et un laboratoire scientifique. Voici la salle où sont nos scaphandres
légers qui nous permettent de sortir sans risques…


« Il n’y a plus qu’une vingtaine de chars comme
celui-ci sur cette planète… Les malachs n’occupaient encore qu’une
partie des continents. Et il n’en reste plus beaucoup… Vous avez dû en
apercevoir trois ou quatre, hier, sur la crête située au fond de la plaine
désertique. Ce sont eux qui ont tenté de vous tuer. L’explosion et les
sifflements bizarres que vous avez entendus provenaient d’une sorte d’orage
magnétique qu’ils avaient déchaîné et qui accroît, semble-t-il, la puissance du
zrok, mais dont le seul effet est de ralentir légèrement notre riposte.
Ils ne restent d’ailleurs que quelques instants à la surface du sol. Nous
n’avons pu en détruire qu’un… Mais cela est sans importance, puisque c’est dans
leurs tanières mêmes que nous les poursuivons… Venez maintenant visiter l’avant
du char. C’est là que vous verrez les choses les plus intéressantes…


Ils suivirent l’humanoïde et pénétrèrent dans une sorte de
tourelle.


— C’est d’ici, leur dit Soltiness, que nous lançons nos
engins, un peu de la même façon qu’on lance d’un astronef les petits canots
d’exploration. Et ces engins, les voici…


Ils virent une demi-douzaine de gros cylindres disposés dans
des sortes de niches à l’intérieur de la tourelle.


— On y entre par l’arrière, expliqua leur guide en
ouvrant sur l’un d’eux une sorte de culasse. Ils ont huit mètres de long et un
mètre soixante de diamètre. Trois personnes peuvent y prendre place : le
pilote, l’observateur du radar et d’autres appareils, et enfin le manipulateur
de la radiation Essno – la radiation dont je vous ai parlé et à qui on a
donné le nom du savant qui l’a découverte. Ces véhicules, que nous appelons des
kressnichs, et qui sont mus par une puissance dérivée de l’énergie
atomique, peuvent se déplacer dans le sous-sol, quelle que soit la dureté des
roches traversées, à plus de deux cents kilomètres à l’heure, c’est-à-dire plus
vite encore que les malachs. En fait, nos engins ne creusent pas le sol.
Ils ignorent la matière. Ils la traversent, comme le font les malachs
eux-mêmes, sans y laisser de trace – sauf des traces légères quand ils
commencent à s’enfoncer.


— C’est prodigieux, dit Harp Loser. Je comprends
maintenant pourquoi vous vous montrez si confiants.


— Voulez-vous, reprit le grand humanoïde, que nous vous
fassions une démonstration ? Que nous vous emmenions sous terre, visiter
un des habitats des malachs ?


Leurs hôtes échangèrent entre eux quelques regards.


— Nous ne voudrions pas vous faire perdre votre temps,
dit Joe.


— Pas du tout. J’aimerais vous montrer comment nous
opérons. Je piloterai un de ces engins. Ma femme Holnessa en pilotera un autre…


— Pour ma part, fit Harp, je serai heureux de voir
cela…


— Nous le serons tous, dit Joe.


— Eh bien ! montez…


*


* *


Joe et Lira montèrent dans l’un des kressnicks, avec
Holnessa ; Harp Loser et Roald Misoky prirent place dans un autre, avec
Irliss.


Quand la culasse fut refermée, il y eut une petite explosion
sèche.


— Nous sommes partis, dit Holnessa à ses deux
passagers.


— Nous n’avons pas une impression de mouvement, fit
Lira.


— En fait, nous sommes déjà à cinquante mètres sous
terre et filons à près de quatre-vingts à l’heure. Mais on n’a jamais une
impression de mouvement. Pas plus que dans un astronef quand il navigue dans le
subespace. Nous sommes d’ailleurs, en quelque manière, dans un autre continuum.
Seul ce voyant nous indique notre position par rapport au char qui nous sert de
base, et la profondeur à laquelle nous sommes. Nous venons d’atteindre mille
mètres. Les habitats des malachs sont entre six et sept mille mètres
au-dessous de la surface. Mais nos engins ne sont pas affectés par les
changements de température ou de pression, et nous respirons un air pareil à
celui de l’atmosphère. Bien que nous ayons des hublots, nous ne voyons rien,
naturellement. Mais dans un moment, vous verrez quelque chose de curieux. Je ne
veux pas vous en dire davantage pour vous en laisser la surprise…


— Nous descendons toujours, n’est-ce pas ? demanda
Joe.


— Oui. Nous arrivons à deux mille mètres… Lira,
voulez-vous regarder l’écran qui est devant vous. C’est celui du radar spécial
qui nous permet de détecter les malachs. Si vous voyez une petite tache
blanche et irrégulière s’y former, ce sera l’un d’eux. On les détecte de très
loin… Plusieurs centaines de kilomètres. Mais il faut parfois les poursuivre
longtemps, car pour les détruire, nous devons les approcher d’assez près, comme
vous l’a dit Irliss. Mais notre but en ce moment n’est pas de les chasser… Vous
ne sauriez pas manœuvrer la radiation Essno…


— J’aperçois sur l’écran une tache ronde et jaunâtre,
dit Lira.


— Ça, c’est autre chose… C’est un habitat des malachs…
C’est ce que nous voulions vous montrer… Il faut en être assez près pour
les détecter… Mais je savais où se trouvait celui-ci…


Holnessa se retourna sur son siège pour regarder l’écran.


— Nous n’en sommes qu’à une vingtaine de kilomètres,
dit-elle. C’est maintenant l’affaire de quelques instants…


Deux ou trois minutes s’écoulèrent. Puis la belle humanoïde
aux cheveux bleus manœuvra quelques manettes sur son tableau de bord.


— Je ralentis, dit-elle… Nous allons même bientôt nous
arrêter…


Elle se retourna de nouveau pour regarder l’écran, sur
lequel maintenant se détachait une grande tache jaune et parfaitement ronde.
Puis elle tendit deux objets à ses passagers.


— Mettez ces lunettes noires, leur dit-elle. Sinon vous
risqueriez d’être éblouis… Nous ne sommes plus qu’à une centaine de mètres de
notre objectif.


Elle mit elle-même des lunettes. Puis elle tira doucement
une manette.


Lira poussa un cri. Ils venaient de pénétrer dans une zone
de lumière éblouissante qui envahissait leur engin à travers les hublots…


— Vous verrez mieux dans un instant, dit Holnessa. Je
vais d’ailleurs immobiliser notre kressnick…


Au bout d’un moment, Joe et Lira purent se rendre compte
qu’ils étaient au centre d’une sphère immense et totalement vide. Ses parois
semblaient faites d’un métal jaune et luisant pareil à de l’or. La lumière si
vive qui avait tout d’abord offensé leurs yeux, mais à laquelle ils
commençaient à s’habituer, émanait de partout et de nulle part.


— Que c’est étrange ! s’exclama Joe.


— Oui, fit Holnessa. Nous y sommes maintenant habitués.
Mais les premiers des nôtres qui ont découvert cela ont été stupéfaits. Ces
sphères ont trois ou quatre cents mètres de diamètre. Nous ne savons pas de
quoi elles sont faites ni comment elles ont pu être construites. Nous ignorons
si elles sont remplies d’un gaz, ou si le vide absolu y règne. Nous ignorons ce
qui produit cette lumière. Nous nous demandons si tout cela ne procède pas d’un
autre continuum espace-temps. C’est, en tout cas, dans des endroits comme
celui-ci que vivent les malachs… Nous n’avons aucune idée de la façon
dont ils y passent le temps… Quand nous commençons à opérer sur une planète,
nous en surprenons toujours un grand nombre dans ces sphères bizarres, où ils
semblent évoluer comme des poissons dans un aquarium, et nous les détruisons aussitôt.
Ensuite, ils sont plus méfiants et se dispersent sous la terre à notre
approche…


Joe demanda :


— Vous n’êtes jamais sortis de vos kressnicks pour
examiner mieux ces sphères ?


— Non. Nous pensons que ce serait dangereux… À l’heure
présente, sur cette planète-ci, nous avons repéré leur habitat… Il y en a plus
de deux cents. Mais, comme nous vous l’avons dit, il ne reste que quelques malachs.
D’ici à un mois, le dernier aura disparu. Alors viendra notre équipe de
contrôle…


— Votre équipe de contrôle ?


— Oui, une équipe dotée d’un matériel de détection
encore plus puissant que le nôtre, et qui s’assure que la planète est bien
définitivement purgée de ces monstres. Mais je crois que nous pouvons regagner
la base…


*


* *


Ils étaient de nouveau dans le living-room du char de
combat. Harp Loser et Misoky, tout comme Lira et Joe, avaient été très
impressionnés par ce qu’ils avaient vu.


— Deux ans nous ont suffi pour nettoyer cette planète,
leur dit Irliss. Mais, sur d’autres, qui étaient infestées de malachs,
ce fut beaucoup plus long… Parfois plusieurs décades… Mais nous avons encore
perfectionné nos méthodes et notre matériel… Et, désormais, tout ira plus vite.


— Quand pourrez-vous nous aider, demanda le vieux
trappeur, à détruire cette vermine sur Argoun et sur Ril ?


Le grand humanoïde eut un sourire.


— Vous êtes anxieux, n’est-ce pas ? Et je vous
comprends. C’est pourquoi nous ne vous ferons pas attendre. J’ai échangé
quelques messages ce matin avec nos supérieurs. Ils auraient été heureux de
vous connaître. Mais il aurait fallu pour cela que nous vous emmenions sur la
planète où se trouve notre quartier général. Et ils ont pensé qu’il valait
mieux que nous agissions immédiatement. Vous prendrez plus tard un contact plus
poussé avec notre propre civilisation quand vous nous ramènerez ici, Holnessa,
Liherno et moi…


— Vous comptez partir avec nous ? demanda Joe,
étonné.


— Telle est, en effet, notre intention. On nous a donné
carte blanche. Partir avec vous sera la solution la plus simple et la plus
rapide…


— Mais votre matériel ? demanda Harp.


— Il nous suivra… Un kressnick nous suffira… Et
même, je pense, un des petits générateurs de radiations Essno dont nous nous
servons en surface. Nous filerons directement vers la planète Ril, où les
risques sont les plus grands, puisque c’est la plus peuplée des deux. Nous
sommes d’ailleurs convaincus que les malachs que vous avez capturés sont
encore bien paisiblement dans les locaux où vous les avez mis, attendant le
moment de la ponte. Les détruire ne sera que l’affaire d’un instant. Au retour,
nous ferons une brève halte sur Argoun, pour voir quelle y est exactement la
situation et quel matériel il faudra y amener ultérieurement… Là, il sera
nécessaire d’évacuer la population avant que nous n’opérions… Mais ce ne sera
pas une grosse évacuation, car d’après ce que vous nous avez dit, il n’y a que
très peu de monde sur cette planète. Est-ce que ce programme vous
convient ?


— Comment ne nous conviendrait-il pas ? s’écria
Joe. Nous ne pouvons que vous remercier d’une intervention aussi rapide. Je
crois, en outre, que notre civilisation aura tout à gagner à entrer en contact
avec la vôtre…


Irliss sourit :


— Oh ! ne croyez pas que nous soyons techniquement
beaucoup plus avancés que vous. Nous connaissons la navigation spatiale depuis
des millénaires. Mais nous avons fini par nous convaincre que nous étions
arrivés à la limite des progrès que l’on peut réaliser dans ce domaine, et
qu’on n’ira jamais beaucoup plus vite qu’on ne le fait actuellement dans le
subespace. En outre, depuis des siècles, presque tous nos efforts ont été
consacrés à la lutte contre les malachs. Nous avons pratiquement dû
renoncer aux explorations lointaines. Et il nous reste encore un bon nombre de
nos propres planètes à reconquérir… Oh ! notez bien qu’il eût sans doute
été plus facile et plus rapide de nous installer sur des planètes neuves… Mais
c’est pour nous un point d’honneur que de supprimer ces monstrueuses créatures
de ce coin de la galaxie qui a toujours été notre domaine…


— Je vous comprends, dit Harp Loser. Et moi qui ai pour
principe de respecter tout ce qui vit, j’ai pris en haine ces monstres
minéraux.


— Si vous le vouiez bien, nous partirons demain. Votre
canot spatial sera prêt…


— Prêt ? fit Joe. Mais il fonctionne parfaitement
bien…


— Oui… Mais il nous faut le revêtir d’un enduit contre
le zrok des malachs…


— C’est vrai… J’oubliais…


— Le risque ne serait pas énorme de sortir d’ici sans
scaphandres et de quitter la planète dans un appareil dépourvu d’isolant. Mais
les derniers représentants de cette maudite race qui rôdent encore dans ces
parages exigent que, malgré tout, nous prenions quelques précautions… Ils
peuvent surgir n’importe où, à tout moment, pendant un bref instant –
comme ils l’ont fait hier… Et c’est suffisant pour qu’ils causent des ravages…
Nous gagnerons votre astronef par nos propres moyens, avec un de nos canots
assez grand pour remorquer un de nos kressnicks et divers autres
appareils qui nous seront utiles. Nous emporterons aussi quelques-unes de nos
combinaisons spéciales.


— C’est parfait, dit Joe. Je vais prévenir ceux des
nôtres qui sont restés dans l’astronef. Ils pourront ouvrir la soute afin que
nous y transbordions votre matériel sans perdre de temps…


— Quelle est la durée du voyage jusqu’à la planète
Ril ? Et sa distance en années de lumière ?


— La distance est de deux cent cinquante années de
lumière. Le voyage dure environ trois jours si on ne sort pas du subespace.


— C’est bien ce que je pensais, dit Irliss. Vos
astronefs sont pratiquement aussi rapides que les nôtres. Nos savants, pendant
des siècles, se sont penchés sur le problème de la translation instantanée,
jusqu’au jour où l’un d’eux a fait la démonstration péremptoire qu’elle est
impossible.


— Nous n’en sommes pas là, dit Misoky en riant. Nos
savants la cherchent toujours… Mais, grâce à vous, ils pourront désormais
s’épargner des efforts inutiles.










CHAPITRE XVI


Le Recteur de l’Université du zoo de Ril, Hansel Morly, fut
tiré de son sommeil par la sonnerie du téléphone. Il décrocha et demanda :


— Qui est à l’appareil ?


— C’est Rob Anders.


Rob Anders était un des professeurs de l’Université.


— Qu’est-ce qu’il y a donc de si urgent ?


— Levez-vous vite… Venez à la salle des malachs… Leurs
œufs sont en train d’éclore… C’était bien des œufs… J’ai pensé que vous aimeriez
voir ça. Je m’excuse de vous avoir réveillé…


— Vous avez bien fait, Anders, et je vous en remercie…
Je viens immédiatement… Je ne pensais pas que cela se produirait si vite…


Hansel Morly sauta de son lit et se vêtit en hâte. Il
regarda sa montre. Il était cinq heures du matin. Le jour commençait à poindre.


La veille, vers trois heures de l’après-midi, les
professeurs et les étudiants qui étaient en observation derrière les hublots
permettant de regarder dans les salles des malachs avaient eu une
surprise. Les deux créatures d’apparence minérale étaient bien visibles,
immobiles, à leur place habituelle, dans la partie de leur local qui était
recouvert de terre.


Divers appareils enregistreurs étaient en activité. À vrai
dire, depuis que les malachs étaient là, on n’avait encore fait aucun
progrès dans l’étude de leur structure. Aucune réaction des appareils n’avait
été notée. Le mystère de ces créatures, de leur organisme, demeurait entier.


Mais, cet après-midi-là, un fait nouveau se produisit.


L’un des observateurs vit sortir de terre, tout près d’une
de ces bêtes, un objet de forme ovoïde. Trois minutes plus tard, un second
objet, tout semblable au premier, apparut, puis un troisième, un quatrième…


Tous ceux qui étaient là considéraient ces apparitions avec étonnement.
On alla chercher le Recteur. Il demeura lui aussi perplexe. Mais il fut le
premier à déclarer :


— On dirait des œufs…


Ces objets en avaient en tout cas la forme. Ils étaient
aussi gros que des œufs d’autruche. Mais ils avaient, comme les malachs, un
aspect minéral et la même couleur grise, avec de petites plaques verdâtres
ressemblant à de la malachite.


— En tout cas, reprit Hansel Morly, il y a certainement
un rapport direct entre les malachs et ces objets. Ou bien ils les ont
façonnés, ou bien ils les ont pondus.


Une heure plus tard, il y avait autour de chacune des deux
bêtes exactement vingt-cinq de ces objets. Les malachs n’avaient même
pas eu un tressaillement. Ils demeuraient immobiles, pareils à des statues de
pierre.


— La ponte m’a l’air finie, dit Anders. Si toutefois il
s’agit d’une ponte.


— De toute façon, fit Morly, ce qui vient de se passer
est extrêmement intéressant. Qu’il s’agisse d’œufs ou non, nous pourrons
étudier plus commodément ces objets que les malachs eux-mêmes. Mais, pour
le moment, il ne faut toucher à rien. Si ce sont des œufs, ils finiront par
éclore et libérer de petits malachs, ce qui sera beaucoup plus
intéressant encore.


De retour dans son bureau, le Recteur téléphona – par
le réseau interplanétaire – à son ami Angl Moreil, le directeur de
l’institut Scientifique Galactique, installé sur la planète-mère. Huit jours
plus tôt, Moreil était venu en personne au zoo de Ril pour examiner les
étranges créatures, et était reparti très impressionné.


Morly lui fit part de ce qui venait de se passer.


— Pour moi, dit Moreil, le doute n’est guère possible.
Il s’agit d’œufs… Et il va en sortir de petits malachs. Quand l’éclosion
aura eu lieu, j’aimerais que vous m’en envoyiez un ou deux, avec toutes les
précautions requises, afin que nous puissions les étudier ici.


— Vous les aurez… Je compte aussi en expédier sur
d’autres planètes, à d’autres collègues qui sont particulièrement bien outillés
pour mener à bien des examens difficiles.


— Vous avez raison… Plus nous serons nombreux à nous
pencher sur cet étonnant problème, et plus vite nous arriverons à un résultat.
Tout cela va beaucoup plus loin que le domaine de la zoologie… Peut-être
découvrirons-nous des choses insoupçonnées et qui serviront au progrès de nos
sciences.


— C’est bien mon avis, mon cher ami… Et c’est pourquoi
je tiens moi-même à associer tout le momie savant à cette recherche…


*


* *


Et maintenant, l’éclosion s’était produite.


Tout en se dirigeant d’un pas rapide vers les salles des malachs,
Hansel Morly se frottait les mains. Ce que venait de lui apprendre Rob Anders,
après l’avoir tiré de son sommeil, lui causait une vive satisfaction.


Anders, un jeune professeur bâti comme un athlète,
l’attendait dans le couloir et semblait très excité.


— Il y en a déjà cinq d’éclos, dit-il… Les petites
créatures sorties des œufs ont exactement le même aspect que les malachs
adultes. Ceux-ci, d’ailleurs, continuent à ne pas bouger…


Malgré l’heure matinale, il y avait déjà beaucoup de monde
aux abords des salles. La nouvelle de ce qui se passait s’était répandue
rapidement. Un groupe d’étudiants s’écarta pour laisser le Recteur et Anders
s’approcher d’un des hublots.


— La façon dont l’éclosion survient est d’ailleurs très
curieuse, reprit Anders. Le nouveau-né ne brise pas sa coquille, comme le font
les oiseaux. Il y a plutôt une espèce d’explosion. La coquille se volatilise
littéralement… Il n’en reste aucune trace, comme vous pouvez le constater…
Tenez, en voici justement une qui éclate…


— C’est extraordinaire, dit Morly… C’est plus qu’une
explosion. C’est une véritable désintégration de la coquille, pour autant qu’on
puisse eu juger…


Pendant une heure, ils observèrent ce qui se passait.
Finalement, tous les œufs avaient disparu. Il ne restait plus, autour de chacun
des deux gros malachs, que vingt-cinq malachs-miniature,
tous parfaitement semblables les uns aux autres, et tous parfaitement
immobiles.


— Ces créatures n’en finiront pas de nous étonner, dit
Hansel Morly.


— Oui, dit Kakov qui était venu le rejoindre. J’en ai
la chair de poule !


Le Recteur gagna alors son bureau et appela au téléphone le
directeur des chantiers mécaniques du zoo.


— Je voudrais vous demander un petit travail, Mahler,
lui dit-il. Il faudrait que vous me fassiez construire le plus vite possible
une vingtaine de petites caisses blindées, pareilles à celles qui ont servi à
transporter les malachs… Oui, c’est pour expédier quelques-uns de leurs
petits… Je vois que vous êtes déjà au courant… Ces bestioles n’ont pas plus de
vingt centimètres de long… Cela vous donne la dimension des caisses… Je veux en
envoyer à plusieurs de mes collègues sur d’autres planètes… Oui, je voudrais
cela le plus vite possible… Vous dites que je pourrai en avoir dix dès demain
matin ? Ce sera parfait… Merci, Mahler…


*


* *


« Le Trappeur » n’était plus qu’à six heures de la
planète Ril.


Depuis plus de deux jours que durait le voyage, Harp Loser
et ses compagnons avaient eu tout le loisir de faire plus ample connaissance
avec les trois séduisants humanoïdes qui les accompagnaient, et des liens d’amitié
s’étaient déjà établis entre eux.


Ils utilisaient tous, constamment, les petits appareils à
traduire.


— Au fond, disait Trliss Soltiness, nous nous
ressemblons beaucoup plus que je ne l’avais pensé tout d’abord. Nos façons de
vivre et de comprendre la vie sont à très peu de chose près les mêmes. Vos
villes telles que les montre votre télévision ont dans leur diversité le même
aspect que les nôtres. Il en est de même de vos arts, de vos spectacles, de vos
techniques. Nous sommes faits pour nous entendre, et je ne doute pas que des
rapports amicaux s’établiront bientôt entre nos deux races…


— D’autant plus aisément, dit Joe, que nous aurons
envers vous une dette de reconnaissance…


— Ne parlons pas de cela, fit Liherno, le frère
d’Irliss. Car je suis sûr que dans la situation inverse, vous auriez agi
exactement comme nous… Mais j’ai hâte de voir ce fameux zoo de votre planète
Ril. Je me suis toujours intéressé aux bêtes… Nous avons, nous aussi, des
trappeurs… Et des trappeurs dans votre genre…


— J’aimerais faire leur connaissance, dit Harp Loser.


— Ce sera pour bientôt… Dès que cette petite mission
sera terminée.


— En attendant, nous pourrions écouter les
informations, intervint Lira.


Ils étaient tous réunis dans le living-room du
vaisseau. Elle tourna le bouton du poste de télévision. Un speaker apparut. Il
parlait de diverses choses sans grand intérêt.


— Je commence à comprendre quelques paroles par-ci
par-là, dit Holnessa.


— Ma femme a toujours eu le don des langues, s’exclama
Irliss. Elle en parle six très couramment. Et je suis sûr qu’elle parlerait la
vôtre après un mois de séjour parmi vous…


— Je compte bien de toute façon l’apprendre, dit la
belle humanoïde…


— Chut, fit Harper… Il est question des malachs
à la télé…


Le speaker, sur l’écran, disait en effet :


« Il vient de se produire une chose curieuse au zoo de
Ril, dans les locaux de l’Université où sont étudiées les deux étranges
créatures capturées sur la planète Argoun, et que l’on appelle des malachs. Nous
venons d’apprendre à l’instant que ceux-ci ont pondu des œufs hier après-midi.
Cette nouvelle intéresse au plus haut point tout le monde savant. On a lieu de
penser que ces œufs vont éclore, et que l’étude de ces bêtes minérales en sera
facilitée. »


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Holnessa. J’ai
saisi quelques mots, mais je n’ai pas très bien compris l’ensemble.


— Les malachs viennent de pondre, dit Joe d’une
voix blanche.


— Il est grand temps que nous arrivions, dit Harper.
Qu’en pensez-vous, Irliss ?


L’humanoïde semblait étonné.


— La ponte est survenue plus vite que je ne le pensais,
dit-il. Il est temps, en effet, que nous arrivions.


— L’incubation est-elle longue ? demanda Misoky.


— Mais non, fit Irliss. Elle est au contraire très
courte. Douze à quinze heures au plus, d’après ce que nous savons. Depuis quand
les œufs sont-ils apparus ?


— Ça s’est passé hier après-midi. Le speaker n’a pas
indiqué l’heure…


— Il est donc possible que l’éclosion se soit déjà
produite…


— Ce que je crains, dit Harp Loser, c’est que les gens
de l’Université n’expédient sur d’autres planètes quelques-unes de ces
bestioles…


— Moi aussi, dit Joe… Mais je serais bien étonné qu’ils
le fassent avant notre arrivée. Ils ont dû être pris de court. Ils ne
s’attendaient pas à cette ponte… Et ensuite ils ont dû penser que l’incubation
serait longue… En outre, il faudra au moins une bonne journée pour
confectionner les caisses destinées au transport des jeunes malachs.


— Nous ferions peut-être bien, malgré tout, d’alerter
le zoo de Ril…


— C’est ce qu’il ne faut absolument pas faire, s’écria
Irliss. N’oubliez pas que ces monstres sont télépathes, qu’ils peuvent lire
dans les pensées de tous les êtres vivants qui les entourent. S’ils
s’aperçoivent qu’on a découvert qu’ils sont dangereux, s’ils apprennent que
nous arrivons pour les détruire, et avec les moyens d’y parvenir ils sont
capables des réactions les plus terribles, les plus imprévisibles. Pour le
moment, ils n’ont certainement qu’une idée en tête : c’est que leurs
petits soient envoyés sur d’autres planètes. Et ils doivent se réjouir s’ils
ont lu dans les pensées des dirigeants du Zoo que telles sont bien les
intentions de ceux-ci. Mais s’ils découvraient qu’il y a un changement de
programme, et qu’ils sont sérieusement menacés, ils pourraient en quelques minutes
anéantir toutes les créatures humaines à la surface de la planète…


— Vous avez absolument raison, dit le vieux trappeur.
Je n’avais pas songé à ce détail qui est capital. Et j’ai hâte que nous soyons
arrivés…


Peter Patless regarda sa montre :


— Nous le serons dans six heures… En restant dans le
subespace jusqu’à l’extrême limite de ce qu’exige la sécurité, nous pouvons
gagner une demi-heure.


— Fais pour le mieux, dit Joe.


Le pilote de l’astronef quitta le living-room pour
gagner la cabine de contrôle. Les autres continuèrent à regarder l’écran de
télévision. Joe changeait souvent de chaîne, en quête d’informations. Jusqu’au
moment où il s’immobilisa sur un speaker qui disait :


« … D’autre part, nous venons d’apprendre à l’instant
que les œufs des malachs ont éclos ce matin, vers cinq heures,
c’est-à-dire vers trente-deux heures, heure galactique. Nous manquons encore de
détails. Mais les petites créatures qui viennent de naître – il y en a une
cinquantaine – ressemblent en tout point à celles qui les ont engendrées.
Les savants pensent que cela facilitera l’étude de ces étranges animaux dont on
a déjà beaucoup parlé sans élucider leur mystère. Nous croyons savoir que les
dirigeants de l’Université du zoo de Ril se proposent d’expédier plusieurs de
ces rejetons de malachs à d’autres centres de recherche. »


— C’est bien ce que nous redoutions, dit Joe, après
avoir traduit pour les humanoïdes ce qu’ils venaient d’entendre.










CHAPITRE XVII


Hansel Morly et Pol Kakov, qui avaient déjeuné ensemble,
retournèrent voir les malachs aussitôt après avoir bu leur café.


Rien de nouveau n’était survenu. Les deux bêtes et leur
progéniture étaient toujours aussi parfaitement immobiles que lorsqu’ils les
avaient quittées quelques heures plus tôt.


Rob Anders, que ce problème passionnait tout particulièrement,
était déjà revenu à son poste d’observation depuis plus d’une heure.


— Combien en garderons-nous ici ? demanda-t-il.


— Oh ! une douzaine nous suffira, dit le Recteur.
Nous pourrons expédier tous les autres à des collègues. Il va falloir que nous
examinions quelles sont les planètes qui possèdent les installations les plus
propices pour un travail de ce genre.


— Naturellement, dit Kakov. Mais ne pensez-vous pas,
Morly, que nous aurons quelques difficultés pour emprisonner ces bestioles dans
les caisses que vous avez commandées ?


— C’est probable. Mais de toute façon ces difficultés
seront moindres que pour la capture des adultes sur la planète Argoun. Je pense
même que nous pourrons cueillir tout simplement ces petites créatures avec des
pinces télécommandées, ou mieux encore en faisant descendre sur elles les
caisses elles-mêmes, à l’envers, et en faisant jouer les fermetures
automatiques au moment voulu. J’ai déjà demandé à deux ou trois ingénieurs
d’examiner ce problème. Ils ne pensent pas qu’il soit très difficile à
résoudre.


— Tant mieux, reprit Kakov. Mais êtes-vous sûr que les
deux gros malachs ne vont pas entrer en fureur, comme le font la plupart
des bêtes à qui on enlève leurs petits ?


— Cela m’étonnerait beaucoup. Car ces animaux sont
aussi stupides qu’ils sont étranges. Je suis convaincu qu’ils resteront
parfaitement immobiles. Ou que tout au plus ils s’enfonceront sous la terre…
L’ennui serait que leurs rejetons en fassent autant… Mais même dans ce cas-là
nous trouverions bien un moyen de les récupérer… Car ils n’iraient pas plus
loin que la fosse blindée qui contient cette terre. D’ailleurs je suis sûr que…


Hansel Morly n’acheva pas sa phrase. Il fut saisi
brusquement d’une terrible crise d’hilarité, qui le secoua des pieds à la tête.


Pol Kakov lui prit le bras :


— Qu’est-ce qui vous arrive, Hansel ? Qu’est-ce
qui se passe ? Qu’est-ce qui vous fait rire ainsi ?


Mais l’autre continuait à s’esclaffer bruyamment, à la
grande stupeur de Kakov, d’Anders et de ceux qui étaient là. Il ne s’interrompit
que pour déclarer :


— Ces malachs ! Ah ! ces malachs !
Il faudrait les croiser avec le spirgau… Ça donnerait des bêtes
réellement fabuleuses… D’ailleurs, tous autant que vous êtes, vous ne comprenez
rien à la zoologie…


Sur quoi il se remit à rire, d’un rire effrayant.


Kakov et Anders l’entraînèrent. Dans le couloir, ils
passèrent auprès de deux étudiants qui étaient secoués eux aussi par un rire
hystérique.


Ils emmenèrent le Recteur dans un cabinet voisin et
voulurent le faire s’allonger sur un divan. Mais Morly continuait à se démener
comme un beau diable et à prononcer des paroles incohérentes.


— Il s’est trop surmené tous ces derniers temps, dit
Anders. C’est certainement ce qui lui a dérangé l’esprit. J’espère que ce n’est
que passager. Je vais téléphoner au Dr Gringul.


*


* *


— Pourquoi as-tu fait cela, Roamla ? Tu sais
bien que c’est contraire aux consignes qui nous ont été données par Groham sur
la planète où nous étions avant.


— Je le sais bien, Suamla. Mais je n’ai pas pu m’en
empêcher.


— Mais pourquoi ?


— Cette créature molle m’agaçait avec ses façons de
penser et de dire que nous sommes stupides.


— Ce n’était pas une raison. Ce que tu as fait est
imprudent. Et tu as aussi lancé un petit rayon de zrok sur deux autres
de ces créatures…


— Oui. Je n’ai pas pu m’en empêcher. Mais ce
n’était, pas imprudent. Elles sont toutes trop bêtes pour imaginer un seul
instant que cela venait de nous. Sonde leurs pensées, et tu verras bien
qu’elles attribuent à ce que je viens de faire une tout autre cause…


— Il aurait mieux valu respecter la consigne,
Roamla.


— Tu as raison, Suamla. Mais je te répète que je
n’ai pas pu m’en empêcher. Et l’idée que ces êtres mous ont décidé de nous
enlever quelques-uns de nos petits pour les expédier ailleurs n’a fait que décupler
ma haine envers eux.


— C’est pourtant ce que nous souhaitons qu’ils
fassent, Roamla. Nous avons même pour consigne de leur faciliter la chose.


— Je le sais, et j’agirai selon la consigne.


— Tu feras bien. Et tu feras bien de te tenir
tranquille jusqu’à ce que le grand moment soit venu.


— Je te le promets Suamla. Mais quand ce moment-là
sera venu, c’est avec une féroce ivresse que je détruirai toute cette vermine
molle.


— Moi aussi, Roamla. Mais soyons patientes.


*


* *


— Dans dix minutes, nous allons sortir du subespace,
annonça Peter Patless.


— Nous ferons bien, dit Irliss Soltiness, de revêtir
nos combinaisons et nos casques spéciaux dès que nous en serons sortis.


— Est-ce nécessaire ? demanda Lira.


— C’est plus que nécessaire, fit Joe. C’est indispensable.
Et cela pour la même raison qui fait que nous ne pouvons pas alerter le zoo.
Car dès que nous serons à moins de cent kilomètres de Ril, les tnalachs
qui s’y trouvent seront capables de lire dans nos pensées et d’apprendre ce que
nous venons faire. Ils ne le pourront pas si nous sommes dans nos combinaisons
isolantes.


— Nos amis du zoo vont s’étonner de nous voir dans une
pareille tenue, dit Misoky.


— C’est un mince détail, reprit Joe. Nous trouverons
bien une explication. Nous leur dirons que nous redoutons d’avoir été
contaminés. L’essentiel est de détruire ces deux malachs et leur
progéniture… Et si même quelqu’un voulait nous empêcher de nous en approcher,
n’hésitons pas à nous servir de nos paralysants…


— Tu as raison, Joe, dit Harp Loser. On ne peut se
permettre aucune hésitation quand le sort même d’une planète est en jeu. Et ce
sort se jouera durant les quelques minutes qui suivront notre arrivée. Je vais
prévenir Kakov que nous allons atterrir dans une demi-heure. Je lui dirai de
venir seul. Je lui expliquerai que nous avons besoin d’être désinfectés
d’urgence, et que nous portons des masques spéciaux. Il s’étonnera moins de
nous voir en pareille tenue, je ne lui en dirai pas davantage.


Le vieux trappeur se dirigea vers la cabine où était le poste
de radio. Il en revint une minute plus tard.


— Je n’ai pas pu avoir Kakov, dit-il. Je n’ai eu que
Pat, son secrétaire. Kakov est auprès du Recteur. Celui-ci serait devenu fou,
ainsi que deux étudiants.


— C’est le travail des malachs ! s’exclama
Joe.


— Il est grand temps que nous arrivions, dit calmement
Irliss.


Carol Libo apparut dans l’entrée du living-room.


— Dans trente secondes, dit-il, nous sortons du
subespace. Attachez-vous à vos sièges.


L’instant d’après, ils voyaient les étoiles.


Ils mirent tous leurs combinaisons spéciales. Leurs
appareils à traduire avaient été fixés dans le casque. Ils n’avaient qu’à
tourner un peu la tête pour l’utiliser.


Ils étaient déjà tout près de la planète Ril. À cette époque
de l’année, les visiteurs y étaient particulièrement nombreux, car elle
correspondait à la grande foire galactique de la fourrure. Mais aucun de ces
visiteurs, ni aucun des habitants ne soupçonnait qu’un drame rapide allait se
jouer dans quelques instants.


« Le Trappeur » atterrit sur le terrain de l’Université,
à l’endroit même où il s’était posé quand il avait ramené les deux malachs.


Joe et son beau-père furent les premiers à sauter sur le
sol. Seul le secrétaire de Kakov les attendait. Il les reconnut à travers le
hublot transparent de leurs casques cylindriques, mais il fut visiblement
surpris par leur accoutrement. Il fut beaucoup plus surpris encore lorsqu’il
vit apparaître les trois humanoïdes au visage bleuté. Harp Loser le prit par
les bras et lui dit :


— Pat, pour l’amour du ciel, ne vous étonnez de rien,
ne posez pas de questions, et veillez à ce que personne ne s’approche d’ici. Je
vous expliquerai plus tard…


Déjà Peter Patless et ses deux mécaniciens, qui avaient
sauté au sol eux aussi, ouvraient la soute et en retiraient l’appareil à radiations
Essno. Lira et Misoky sortirent à leur tour de l’astronef. La jeune femme
semblait très émue, très nerveuse.


Irliss s’approcha de Joe et lui demanda :


— Où sont les malachs ?


— Là, dans ce bâtiment que vous voyez, à soixante
mètres d’où nous sommes.


— Je ne pensais pas que nous nous poserions aussi près.
Nous allons pouvoir opérer d’ici…


— Il y a sûrement du monde à l’intérieur, aux abords
des salles.


— Aucune importance… Les radiations Essno sont
absolument sans effet sur ce que les malachs appellent des créatures
molles. Elles ne détruisent que les malachs eux-mêmes. En opérant d’ici,
nous n’aurons pas à pénétrer dans le bâtiment, où nous pourrions avoir quelques
difficultés avec les gens qui s’y trouvent, parce qu’ils ne comprendraient pas
ce que nous voulons faire.


Le grand humanoïde examina un instant les lieux.


— Amenez l’appareil ici, dit-il.


Quand l’appareil fut en place, il s’installa sur un petit
siège qui se trouvait à l’arrière et manœuvra un instrument, une sorte de
viseur.


— Les salles des malachs sont-elles au même
niveau que nous ? demanda-t-il à Joe.


— À peu de choses près.


— Jusqu’à quelle profondeur descend la masse de terre
qui est à l’intérieur de ces salles ?


— Dix à douze mètres… Pas plus de douze mètres…


— Parfait.


Des étudiants sortaient du bâtiment et les regardaient,
intrigués. Le secrétaire de Kakov, qui n’avait pas bougé, leur fit signe de
s’écarter. Il leur cria :


— Eloignez-vous. On fait une expérience…


Il croyait effectivement qu’il s’agissait d’une expérience
un peu bizarre. Mais la stupeur se peignait toujours sur ses traits.


Irliss manœuvrait maintenant diverses manettes. Puis il
s’immobilisa un instant et enfin pressa sur un bouton.


Aussitôt après, il enleva son casque cylindrique et son
visage apparut, souriant.


— C’est fait, dit-il.


On n’avait rien entendu, rien vu. Holnessa et Liherno
enlevèrent eux aussi leurs casques. Joe demanda, incrédule :


— Vous êtes sûr ?


— Sûr. Vous pouvez retirer vos combinaisons.


Joe, Harp Loser et Misoky se débarrassèrent aussitôt de
leurs casques et coururent vers le bâtiment.


Une grande agitation y régnait. Ils tombèrent sur le
professeur Anders, qu’ils connaissaient et qui leur cria :


— Les malachs ont disparu !


— Vous êtes sûr, dit Joe, qu’ils ne se sont pas
enfoncés dans la terre.


— Je ne crois pas… Je les observais depuis un moment…
Je sais comment cela se passe quand ils s’enfoncent dans la terre… Cette fois,
ce fut différent… Ils se sont littéralement volatilisés… Il ne resta qu’une
petite fumée bleue… Tenez, regardez vous-mêmes… On en voit encore un peu…


Joe colla son front contre un des hublots. Une légère vapeur
bleuâtre flottait au-dessus de la terre qui recouvrait le fond de la salle –
une terre qui depuis quelques jours avait pris une curieuse couleur café au
lait.


— Tout est parfait, dit Joe.


Harp Loser poussa un profond soupir.


— Quel soulagement ! murmura-t-il.


Rob Anders les regardait, étonné.


— Venez, lui dit Joe. Et si vous savez où est Kakov,
menez-nous vite auprès de lui. C’est nous qui avons détruit les malachs. Et
vous allez savoir pourquoi.


*


* *


Ils étaient tous maintenant dans le grand bureau de Kakov.
Hansel Morly était présent, et aussi les deux étudiants qui avaient été frappés
de folie. Tous trois avaient recouvré leur santé mentale. Irliss Soltiness leur
avait fait une piqûre qui les avaient guéris en quelques instants.


Tous ceux qui étaient là – l’équipe de Loser, les hauts
dirigeants du zoo et de l’Université, les deux étudiants, regardaient avec
sympathie les grands humanoïdes à la chevelure bleue.


Tous savaient maintenant ce qui s’était passé et pourquoi
ces trois étranges et charmantes créatures avaient été amenées par « Le
Trappeur ». Tous savaient que la planète Ril et la civilisation humaine
venaient d’échapper à un péril terrible.


— Je vous jure, dit Kakov, que quand j’ai vu mon ami
Hansel Morly, puis ces deux jeunes étudiants, frappés de folie, j’ai pensé
qu’il pouvait y avoir un rapport entre ce qui leur arrivait et la présence des malachs.
Je vous jure que j’ai eu peur. Et je vois bien que nous l’avons échappée
belle.


— Oui, dit Harp… Et pendant trois jours, j’ai eu encore
plus peur que toi… Mais il reste encore à sauver les gens qui sont sur la
planète Argoun, et qui vivent dans le voisinage de ces monstres sans se douter
de rien…


— Cela devient même assez urgent, dit Irliss. Il faut
que cette planète soit évacuée sans délai…


— Vous pensez, demanda Joe, que les malachs
d’Argoun pourraient se douter de ce qui vient de se passer ici ?


— Non, absolument pas… Ces créatures sont télépathes,
mais pas au point de pouvoir correspondre d’une planète à une autre. Toutefois,
les malachs d’Argoun savaient, eux, quand surviendrait la ponte des deux
des leurs qui ont été capturés – alors que nous pensions, nous, qu’elle
serait plus tardive. Ils savent certainement, et en tout cas ils espèrent qu’un
certain nombre des rejetons seront expédiés sur d’autres planètes. Quand ils
penseront que c’est chose faite, alors ils frapperont autour d’eux. D’ores et
déjà les gens d’Argoun sont en péril. Mais dans huit ou dix jours, ce péril
deviendra énorme…


— Nous allons nous mettre immédiatement en rapport avec
les autorités galactiques, dit Pol Kakov. L’évacuation peut s’effectuer dans
les vingt-quatre heures… Il n’y a guère que cinq cents personnes sur la
planète…


— Oui, reprit Irliss. Mais il faut absolument que tout
cela demeure secret jusqu’au moment où ces gens seront en sécurité. Il faut
qu’ils ignorent tout du motif réel de leur évacuation, et que ceux qui iront
les chercher l’ignorent eux aussi.


— Ce sera facile, dit Harp Loser. On avait déjà songé à
évacuer cette planète comme « dangereuse ». Les autorités galactiques
n’ont qu’à prendre une décision immédiate qui n’étonnera personne.


— Et, bien entendu, dit Joe, ni la télévision, ni la
presse ne doivent diffuser prématurément quoi que ce soit… Il suffirait qu’un
seul homme sachant ce que nous savons mette les pieds sur Argoun pour
qu’aussitôt les malachs de cette planète se déchaînent.


— Je vais faire immédiatement le nécessaire, dit Kakov.
Venez avec moi, Morly, et toi aussi, Harp. Nous ne serons pas trop de tous les
trois pour convaincre les autorités que c’est sérieux et urgent.


*


* *


Le lendemain, à la même heure, Lira, Harp et Joe faisaient
visiter le Zoo aux trois humanoïdes.


D’une des tourelles blindées, ils étaient en train de
contempler le spirgau.


— C’est fantastique, dit Liherno. Nous, les Silnoss,
nous n’avons jamais vu un animal d’une taille pareille. Et c’est vous, Harp,
qui l’avez capturé ?


— Oui, c’est moi… Je reconnais qu’il est assez
impressionnant. Mais infiniment moins dangereux que les malachs !


À ce moment-là, Kakov surgit dans la tourelle. Il arborait
un large sourire.


— Je vous cherche depuis une demi-heure, dit-il, pour
vous annoncer la bonne nouvelle. Voici le message que je viens de recevoir. Il
dit simplement ceci : « L’évacuation d’Argoun s’est effectuée sans le
moindre incident ».


— Cette fois, dit Harp, je me sens complètement
rassuré.


— Nous le sommes tous, dit Joe. Mais nous, nous allons
retourner sur cette planète avec nos trois amis…


— Naturellement, dit Holnessa. Mais une journée nous
suffira pour y examiner la situation. Après quoi vous viendrez visiter nos
planètes. Je suis sûre qu’elles ne vous déplairont pas.


— Oh ! j’en suis sûr moi aussi, s’écria Lira.


Elle se tourna alors vers son mari, le regarda avec une
profonde tendresse et lui dit :


— Ce sera enfin notre vrai voyage de noces…


Puis elle demanda à son père :


— Tu nous accompagnes encore ?


— Bien sûr, fit-il. Je veux visiter les zoos des
Silnoss, et voir quelques-uns de leurs trappeurs. On a beau connaître son
métier, on a toujours des choses à apprendre…
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